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Sequimur  probabiliora;  me  ultra  quàm 
id  quod  verijlmile  occurrit ,  progredi 
pojf'uinus  s  &  refelkre  Jîne  pertina-- 
cia  J  Ct*  refelli  Jîne  iracundia  parati 
fumus,  Gicer.  Tufcul.  ii. 


JE  ne  penfois  nullement 
àcompofer  un  Traité  de 
Phyfiologie,  lorfque  je  me 
trouvai  lié  par  hafard  avec 
des  jeunes  gens,  qui  corn- 
mençoient  à  étudier  en  Mé¬ 
decine.  Ils  m"ont  demandé 
fouvent  quels  livres  ils  con- 
fulteroienc,  qui  pulTent  les 
guider  dans  Tétude  de  cet¬ 
te  partie  de  Part  de  guérir. 
Ils  trouvoient ,  avec  rai- 
fon,  tous  les  livres  qu’ils 
a  nj 


V)  PREFACE. 
étudioient  ou  trop  abrégés^, 
ou  trop  étendus,  Sc  remplis 
de  trop  de  fçavoirpour  eux. 
Ils  fouhaitoient  ardemment 
avoir  un  livre  ^  qui,  fans  être 
trop  concis ,  pût  cependant 
ctre  à  leur  portée,  &  leur 
frayer  un  chemin  dans  Té- 
tude  qu  iis  vouloient  em- 
braffer.  Je  me  fuis  prêté  à 
leurs  intentions  ,  en  leur 
donnant  un  petit  Traité  de 
Phyliologie,  qui  contînt  les 
chofes principales,  que  doit 
apprendre  un  jeune  homme 
qui  en  forçant:  de  fes  claffes 
veut  s’adonner  à  la  Méde¬ 
cine.  Malgré  la  précipita¬ 
tion  avec  laquelle  il  avoir 
été  compofé,ils  en  ont  paru 
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fcontens  ,  &  m’ont  preffé 
très-vivement  de  le  rendre 
public  :  je  me  fuis  rendu  à 
leurs  inftances  réitérées  > 
peut-être  avec  trop  de  faci¬ 
lité.  Pour  ôter  une  partie 
des  fautes  qui  s’y  étoient 
glilfées  5  je  l’ai  revû  avec  le 
foin  Sc  l’attention  dont  je 
fuis  capable  ;  flatté  de  pou¬ 
voir  contribuer  ,  quoique 
faiblement  ^  à  l’avancement 
de  ceux  qui  fe  deftinent  à 
une  profelîion ,  dont  le  but 
efl  de  conferver  &  de  pro¬ 
longer  la  vie  des  citoyens. 

Je  fens  bien  qu’il  ne  peut 
être  d’aucune  utilité  pour 
ceux,  qui  déjà inftruits  dans 
la  Médecine  ^  font  en  état 
aiv 
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de  puifer  eux-mêmes  danS' 
les  fources  d’où  il  eft  tiré  ; 
mais  mon  intention  n’a  été 
que  d’aider  les  Commen- 
çans  ;  c’efl:  pourquoi  je  l’ai 
débarralTé  de  la  plupart  des 
citations  par  lefquelles  j’au- 
rois  pû  appuyer  les  propofi- 
tions  que  j’avance.  J’ai  ima¬ 
giné  que  ce  vain  étalage 
d’érudition  ne  ferviroit 
qu’à  détourner  le  Leéteur. 

J’ai  long-temps  balancé, 
fi  je  le  donnerois  en  Latin 
ou  en  François;  mais  ayant 
réfléchi  que  bien  des  gens 
du  monde  ,  à  qui  la  langue 
Latine  pourroit  n’être  pas 
familière ,  fiir-tout  dans  un 
temps  où  elle  paroît  tom- 
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ber  dans  le  mépris ,  auroienc 
peut-être  envie  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  cet  Ou¬ 
vrage  ;  j’ai  cru  qu’il  valoir 
mieux  le  compofer  enFran- 
çois.  S’il  eût  été  deftiné 
pour  des  Sçavans ,  je  Fau- 
rois  écrit  en  Latin  ;  mais 
c’eft  trop  peu  de  chofe  pour 
quils  daignent  le  lire.  Il 
n’eft  fait  abfolument  que 
pour  ceux,  qui  n’ayant  en¬ 
core  aucune  teinture  de  Mé¬ 
decine  ,  font  bien  aifes  de 
fe  procurer  quelques  con- 
noilfances  dans  une  Science, 
dont  Tobjet  intérelfe  tous 
les  hommes. 

Ce  qui  m’a  le  plus  em- 
barrallé  a  été  l’ordre  que  je 
a  V 
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donnerois  aux  matières  con¬ 
tenues  dans  cet  Ouvraee. 

O 

Prefque  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  cette  partie  fi  ef- 
fentielle  à  Tare  de  guérir^ 
ont  fuivi  chacun  une  mé¬ 
thode  particulière.  A  la  vé¬ 
rité  lorfque  l'on  écrit  pour 
des  gens  déjà  inftruits ,  il 
eft  alTez  indifférent  de  com¬ 
mencer  par  telle  ou  telle 
fonction  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  lorfqu'il  eft  ques¬ 
tion  de  perfonnes^  qui  n'ont 
encore  aucune  notion  d'un 
Art,  ou  d'une  Science  quel- 
conque\;  il  faut  aller  par 
degrés  &  développer  fuc- 
ceffivement  leurs  connoiS 
fances.C'eft  pourquoi;  avant 
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que  de  parler  des  fon6lions 
de  notre  corps  x  je  traiterai 
de  fes  élémens ,  des  diffé¬ 
rentes  parties  qui  le  corn- 
pofent  foit  folides  foit  flui¬ 
des^  j’examiaerai  la  faineufe 
queftion  fur  rexiilence  des 
efprits  animaux  ;  je  parle¬ 
rai  de  faélion  mufculaire, 
tonique  &  élaflique,  j’ajoû- 
terai  quelque  chofe  fur  les 
tempéramens. 

J'expoferai  enfuite  en  dé¬ 
tail  toutes  les  fonclions , 
en  commençant  par  la  di- 
.geftion;  fans  fui vre  la  dif- 
tinélion  que  les  Auteurs  ont 
admife  en  fonélions  natu¬ 
relles  5  animales  &  vitales, 
a  vj 
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dontje  donnerai  cependant 
les  définitions  ;  je  continue^ 
rai  en  traitant  de  la  Refpi- 
ration^  &  en  faifant  men¬ 
tion  de  fes  ufages  princi¬ 
paux  ;  je  parlerai  de  la  San¬ 
guification  &  de  la  Voix. 
Ayant  ainfi  vu  comment  fe 
forme  le  chyle ,  Sc  com¬ 
ment  il  change  de  nature 
pour  devenir  du  fang^  je 
traiterai  de  la  circulation 
du  fang  ;  &  j'expoferai  le 
Tnéchanifme  de  la  nutrition 
&  de  raccroilTement  ;  en- 
fuite  je  paflerai  aux  fécré- 
tions^  &  fans  m'amufer  à 
difcuter  les  différentes  opi¬ 
nions  fur  cette  queftion. 
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je  propoferai  celle  qui  me 
paroîtla  plus  vraifemblable. 
■C'eft  la  conduice  que  je 
tiendrai  prefque  toujours 
dans  les  queftions  ,  qui  ont 
divifé  les  Auteurs  ;  je  m’é¬ 
carterai  cependant  de  cette 
régie ^  que  je  me  fuis  impo- 
fée  5  toutes  les  fois  que  fu¬ 
tilité  de  ceux  pour  qui  je 
travaille  J,  femblera  féxiger. 
Il  en  fera  de  même  pour  la 
defcription  Anatomique  des 
parties  ;  car  quoique  je  pen- 
fe  que  le  meilleur  livre 
d' Anatomie,  foie  finfpec- 
tion  du  cadavre  même  > 
cependant  j’entrerai  dans 
quelques  détails  à  f  égard  de 
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tous  les  articles  ^  où  je  croi¬ 
rai  ne  pouvoir  m’en  dilpen- 
fer  pour  mieux  faire  enten¬ 
dre  le  méchanifme  de  quel¬ 
que  fondlion^  qui  quelque¬ 
fois  ne  peut  abfolumenc 
point  être  compris  fans  la 
connoiffance  de  la  llrudlure 
des  parties.  Dans  la  géné¬ 
ration  ^  par  éxemple  y  qui 
fliivra  immédiatement  le 
chapitre  où  il  fera  traité  des 
fécrétions^  il  faut  nécelfai- 
rement  avoir  une  idée  des 
parties  deftinées  à  cette  im¬ 
portante  fonélion  ^  pour  en 
connoître  faélion.  Je  finirai 
ce  petit  Traité  par  ce  qui 
regarde  les  Sens ,  que  je  di- 
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vîferai  en  internes  8c  en 
externes. 

Tel  ell  le  plan  de  cet  Ou¬ 
vrage  uniquement  deftine 
pour  ceux  qui  commencent: 
Tordre  que  j’ai  fuivi^  m  a  pa¬ 
ru  le  meilleur ,  dans  Tinten- 
tion  où  j’étois  de  le  compo- 
ler  feulement  pour  ceux  qui 
n’ont  encore  aucune  con- 
noiflance  en  Médecine.  On 
y  trouvera  peut-être  quel¬ 
ques  répétitions,  mais  elles 
étoient  indifpenfables  ;  8c 
quoique  j’aie, eu  foin  de  les 
éviter ,  j’ai  mieux  aimé  ce¬ 
pendant  dans  certaines  oc- 
cafions  mériter  ce  reproche, 
que  celui  d’être  trop  obfcur. 
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Pour  ce  qui  regarde  le 
ftyle  ^  j’ai  tâché  d’ecre  le 
plus  clair  qu’il  m’a  été  pol^ 
lible  ;  je  n’ai  point  vifé  à 
l’élégance ,  l’attention  que 
j’y  aurois  donnée ,  aurok 
pû  faire  tort  aux  chofesque 
j’avois  à  dire  :  d’ailleurs  cet 
Ouvrage  doit  trop  intéref- 
fer  par  lui  -  même ,  pour 
avoir  belbin  des  agrémens 
dune  belle  élocution^  donc 
j’aurois  été  peut-être  inca¬ 
pable.  Quoi  qu’il  en  foit, 
mon  but  a  été  d’être  utile 
aux  Commençans,  &  c’eft 
pour  eux  feuls  que  j’ai  tra¬ 
vaillé  :  fi  j’ai  rempli  mon 
objet ,  je  fuis  fatisfait  ;  mais 
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C  malgré  mes  foins  ^  les  jeu¬ 
nes  gens  ne  retirent  aucun 
fruit  de  mon  travail ,  qu  ils 
me  fçachent  au  moins  gré 
de  ma  bonne  intention  : 


rrimitias  dedimus ,  qtias  nojîer  agellus  hahebatf 
^Hales  ex  tenui  rure  ventre  [oient* 
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P  Age  15  ligne  13  des  vaiffeaux,  lifez  d« 
vaifTeaux. 

P.  17  lig.  14  celle-ci,  lif.  celles-ci. 

Id.  lig.^  16  reproduifent ,  lif.  reproduifoient* 

P.  40  lig.  19  nous  entrons,  lif.  nous  entrerons. 

P.  41  %.  i  les  fucs  nourriciers ,  connus  ,  lif, 
le  fuc  nourricier  ,  connu. 

V.<)6lig.^  tout  l’antérieur, l.  tout  l’intérieur. 

P.  57  entre  la  ligne  ii&  la  ligne  1 1  ajoutez  ^ 
ceft^pour  cela  qu’elle  eft  plus  abondante, 

P.  5  8  lig.  ro  à  la  membrane ,  lif.  par  la  mem¬ 
brane. 

P.  1^7  à  lanote,  l.  i  M.  Jof.  Raulln,  D.  M.  P, 
lifM.  Jof.  Raulin,  D.  M. 

P.  1S9  à  lanote  ,  /,  2.  17^4,  Uf  1747. 

P.  27Ç  lig.  2  la  veine  bronchiale^  lif  l’artère 
bronchiale. 

P*  291  à  la  note  ,  de  M-  Jifes,  lif  M.  Fifes. 

P.  301  lig.  iz  poüérieurement,  lif  inférieu¬ 
rement. 

P.  329  lig.  2  1  qui  forment  des,  lif  que  for-; 
ment  les. 

P.  4^7  lig.  10  fçavoir,  par  le  cordon  om¬ 
bilical,  lif  fçavoir,  par  les  pores,  parle 
cordon  ombilical. 
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D  E 

PHYSIOLOGIE- 


INTRODUCTION. 

E  mot  de  Phyfiologie 
veut  dire  difcours  de 
la  nature,  fi  Ton  ne 
le  cpnfidere  que  d’a¬ 
près  fon  étymologie.  Les  Méde* 
cins  ont  fixé  fa  fignifîcation ,  ils 
ont  appelle  Phyfiologîey  cette  par¬ 
tie  de  la  Médecine  qui  traite  de 
tout  ce  qui  conftitue  Thomme  en 
A 
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fanté.  Il  eft  aifé  de  voir  par  la 
que  la  Physiologie  eft  une  partie 
de  la  théorie  de  la  Médecine, 
qu’elle  a  pour  objet  ôc  pour  but 
la  connoiftance  de  l’homme  faim 

C’eft  cet  objet  que  les  Mé¬ 
decins  ont  appellé  chofes  naturel¬ 
les  y  c’eft- à-dire  ,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  nature  du  corps  hu¬ 
main  ;  &  comme  ils  admettoient 
fix  de  CQS  chofes  naturelles  y  fçavoir, 
les  élémens  ^  les  tempéramens, 
les  humeurs,  les  parties ,  les  ef- 
prits  ôc  les  fondions ,  ils  avoient 
divifé  la  Phyftologie  en  autant  de 
parties. 

Cette  divifion,  quoique  très- 
méthodique  ,  n’a  point  été  fui- 
vie  de  la  plupart  des  Auteurs , 
fans  doute  ils  ont  eu  de  bonnes 
raifons  pour  admettre  un  ordre 
diftereiit  :  à  la  vérité  ils  ont  tra- 
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vaillé  pour  des  gens  déjà  inftruîts, 
auxquels  il  étoit  peu  important 
de  commencer  à  voir  l’explica¬ 
tion  de  telle  ou  telle  fondlion. 
Sans  vouloir  difcuter  ici  quel 
eft  l’ordre  le  plus  convenable, 
j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  à  propos 
de  fuivre  à  peu  près  la  plus  an¬ 
cienne  de  toutes  les  divifions  de 
la  P/iyfioIogie ,  elle  entre  mieux 
dans  les  vîtes  que  j’ai  eues  en 
compofant  ce  petit  Traité,  que 
l’on  pourra  regarder  comme  di- 
vifé  en  deux  parties  :  la  première 
contiendra  tout  ce  qu’il  efl  né- 
ceflaire  de  fçavoir  pour  com¬ 
prendre  le  méchanifme  des  fon¬ 
dions,  qui  feront  l’objet  de  la, 
fécondé. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Chapitre  Premier. 

Des  Elémens. 

Les  Siemens  en  ge'néral  font 
des  fubftances  fimples  ou  pre¬ 
mières  ,  qui  fervent  à  compofer 
un  tout,  ôc  dans  lequel  il fe  ré- 
fout  lorfqu’il  eft  détruit. 

Les  fentimens  ont  été  parta¬ 
gés  fur  leur  nature.  Quoique  cet¬ 
te  difculTion  ne  foit  pas  indifpen- 
fablement  nécelTaire  pour  l’in¬ 
telligence  de  la  Phyfiologie  ;  ce¬ 
pendant  il  eft  bon  d’en  dire  quel¬ 
que  chofe ,  ôc  d^expofer  en  peu, 
ce  que  les  Auteurs  ont  penfé  à 
ce  fujet. 
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Suivant  Ârijîote  il  faut  diftin*' 
guet  les  élemens  des  principes, 
parce  que  ceux-ci  ne  tombent 
point  fous  les  fens  ^  pendant  que 
les  élemens  font  fenfibles.  Il  en 
admettoit  quatre,  le  feu,  Pair, 
l’eau  ôc  la  terre  ;  c’étoit  delà  que 
l’on  devoit  déduire  les  proprié¬ 
tés  premières  communes  à  tous 
les  corps  ,  félon  lui  ;  fçavoir  ^  le 
chaud  ,  le  froid  ,  l’humidité  &  la 
féchereffe,  Ôc  celles  qu’il  appelle 
fecondaircs ,  qu’il  divife  en  fen- 
fibles  ,  Ôc  occultes. 

Epicure  ôc  Gajfendi  foutiennent 
qu’il  n’y  a  que  deux  élémens  ^ 
le  plein ,  &  le  vuide  :  c’eft- à-dire , 
les  atomes  qui  font  de  petites 
portions  de  matière  ,  qu’ils  foû- 
tiennent  être  indivifibles ,  dans 
un  mouvement  continuel  qui  fe 
fait  dans  le  même  fens ,  ce  qui 
A  iij 
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les  rend  impénétrables  :  ils  îeut 
attribuent  quatre  propriétés  elTen- 
tielles  ;  fçavoir,  la  grandeur,  la 
ügure  ,  la  pefanteur  &  le  mou¬ 
vement  :  cette  dernière  proprié¬ 
té  ,  qui  ,  jointe  à  la  pefanteur 
produit  l’union  des  différens 
corps ,  ne  connoît  d’autre  caufe 
que  l’Etre  Suprême.  Quant  au 
vuide  ils  en  fuppofent  de  deux 
efpèces;  le  premier  eft  l’efpace 
intermédiaire  qui  fe  rencontre 
entre  les  parties  de  chaque  corps; 
le  fécond  eft  celui  dans  lequel  fe 
meuvent  les  différens  corps. 

Defcartes  au  contraire  penfe 
qu’il  n’y  a  point  de  vuide,  &  que 
la  différente  configuration  des 
parties  de  la  matière  conftitue 
les  élémens  des  corps  ;  c’eft  pour 
cela  qu’il  en  admet  de  trois  ef- 
pèces:  l’une  qu’il  appelle  fubtile» 
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qui  eft  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel  ,  &  qui  remplit  tous  les 
intervalles  ;  elle  forme  y  fuivant 
cet  Auteur,  les  étoiles,  le  fo- 
ieil  &  tous  les  corps  lumineux  : 
la  fécondé  eft  la  matière  globu- 
ieufe  qui  produit  tous  les  corps 
diaphanes  ;  la  troifieme  eft  la 
plus  groffière  de  toutes  ,  Ôc  fert 
à  compofer  tous  les  corps  opa¬ 
ques.  Ces  trois  matières  ne  diffè¬ 
rent  point  effentiellement  l’une 
de  l’autre.  ^  • 

Suivant  les  Chymiftes  anciens 
on  doit  admettre  cinq  principes 
qui  fervent  par  leur  différentes 
combinaifons  à  compofer  tous  les 
corps  ;  fçavoir  ^  le  mercure  ,  le 
fel ,  le  foufre  ,  l’eau  ôc  la  terre: 
les  Modernes  n’en  reconnoiffent 
que  quatre  ;  fçavoir ,  le  feu  ,  l’air , 
l’eau  6c  la  terre  :  ce  dernier  fen- 
Aiy 
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timent  eü  le  mieux  fonde  ;  mais 
ce  feroit  nous  écarter  de  notre 
objet  que  d’entrer  dans  un  trop 
grand  détail  3  on  peut  confulter 
fur  cela  l’excellent  Traité  de 
Chymie  Théorique  de  M.  Mac-- 
quer^  D.  M.  P.  ôc  les  utiles  leçons 
que  donne  M.  Kouelle  dans  fon 
Cours  de  Chymie. 

Cette  expofition, quoique  très- 
fuccînélejdoit  fuffire  pour  mettre 
au  fait  ceux  qui  liront  les  diffé- 
rens  Auteurs  ,  &  leur  faire  en¬ 
tendre  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  les 
élémens  de  notre  corps. 

Sans  vouloir  recourir  à  ces 
parties  premières,  qu’il  ne  fera 
fans  doute  jamais  poÜible  de  bien 
connoître ,  examinons  quels  font 
îes  principes  dont  font  compo- 
fées  les  parties  du  corps  humain: 

Si  l’on  en  croit  Nenm  ^  6c 
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M.  Haller  dans  fes  commentaires 
fur  la  Phyfiologie  de  Boerrhaave , 
le  corps  humain  eft  compofé  de 
trois  principes;  fçavoir^  d’eau, 
de  terre  ôc  de  matière  grafle  ; 
la  réunion  de  ces  trois  principes, 
fe  fait  par  le  moyen  d’une  efpèee 
de  glu^ôü  forme  un  compofé  mu- 
eide  ôc  gras ,  ou  glutineux  ;  ôc  la 
différence  qui  fe  rencontre  dans 
les  parties  de  notre  corps,  ne 
vient  que  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  chacun  de 
ces  principes,  Ôede  la  différente 
manière  dont  ils  font  combinés 
enfemble.  Cette  efpèee  de  glu  eff 
démontrée  dans  l’analyfe  chymi- 
que  des  os ,  des  cheveux ,  &c; 
&  par  la  gelée ,  qu’on  retire  de 
toutes  les  parties  de  notre  corps , 
plus  ou  moins  abondamment,  en 
les  faifant  évaporer  jufqu’à  une 
A  y 
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certaine confiftence,  après  qu^- 
îes  ont  été  cuites  dans  Teau  plus 
ou  moins  long-tems  à  raifon  de 
leur  denfité.  C’efl:  même  de  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  retire  cette 
gelée  ,ôc  de  fa  quantité,  que  l’on 
doit  déduire  des  conféquences 
dans  le  choix  des  alimens. 

J1  fuit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  dans  l’origine  tou¬ 
tes  nos  parties  ont  été  fluides  ; 
cette  vérité  eft  démontrée  fur- 
tout  lorfque  l’on  fait  attention  à 
l’état  des  parties  du  fétus  dans 
l’inftant  de  la  fécondation  j  nous 
aurons  occafion  d’en  parler  lorf*, 
qu’il  fera  queftion  de  la  généra¬ 
tion.  Cependant  pour  fuivre  l’or¬ 
dre  établi  nous  diviferons  toutes 
îes  parties  de  notre  corps  en  fo« 
iides  &  en  fluides> 
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Des  Parties  folîdes. 

Les  parties  folides  nous  pa- 
roiiïent  compofées ,  Ôc  le  font 
efïe£livement  de  différentes  fi¬ 
bres  deftinées  à  remplir  toutes  les 
fontlions  du  corps  humain,  leurs 
ftruélures  Ôc  leurs  ufages  particu¬ 
liers  leur  ont  fait  donner  diffé- 
rens  noms.  Mais  comme  chacu¬ 
ne  des  parties  font  compofées 
d’autres  plus  petites  ,  il  faut  né- 
Geffairement  admettre  une  fibre 
première,  qui  ne  foit  formée  pat 
aucune  autre  :  Bergerus  Ôc  Teich- 
tneyer  prétendent  que  cette  fibre 
première  eft  formée  d’une  efpèce 
de  duvet,  qu’ils  appellent  lanugo^ 
dont  ils  démontrent  l’éxiffence 
A  vj- 
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par  ce  qui  fe  remarque  dans  toii^ 
tes  les  cicatrices.  II  eft  vrai 
que  iorfque  l’on  a  reçu  une  bleff 
fure  ,  quand  la  réunion  commen¬ 
ce  à  fe  faire ,  on  apperçoit  une 
forte  de  glu, qui  s’étend  en  forme 
de  petits  filets  de  couleur  cen¬ 
drée  i  ces  petits  filets  en  fe  réunif- 
fant  produifent  un  corps  fibreux  ÔC 
réticulaire, qui  par  degrés  s’afTimi-* 
îe  à  la  partie  même  qu’il  répare, 
La  recherche  des  parties  élé¬ 
mentaires  appartient  plutôt  au 
Phyficien,  qu’au  Médecin,  qui 
ne  doit  s’occuper  que  des  chofes 
utiles  à  fon  état.  C’efl  pourquoi 
i’on  peut  admettre  le  fentiment 
de  Nenter^  qui  j  s’il  n’eft  pas  vrai,’ 
cft  du  moins  probable  ,  &  dont 
la  fauffeté  n’emporteroit  aucun 
inconvénient  après  elle,  en  fup- 
pofant  que  fon  fentiment  ne  fut 
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pas  conforme  à  la  vérité, 

Uéxiftence  de  cette  fibre  pre^ 
mière,  connue  fous  le  nom  de 
jïmilciÏYe  y  eft  démontrée  tant  par¬ 
ce  que  la  matière ,  quoique  men¬ 
talement  divifible  à  l’infini ,  a 
certainement  des  bornes  dans  fa 
divifion  phyfique  5  que  parce  que 
fl  l’on  fait  attention  à  la  décom- 
pofition  des  parties  grolTières ,  on 
apperçoit  qu’elles  fe  divifent  en 
parties  plus  fimples  ,  qui  font 
elles-mêmes  formées  des  vaif- 
feaux'èncore  plus  ténus  ,  ôc  cette 
dernière  divifion  n’a  pour  prim 
cipe  que  la  fibre  première  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais 
comment  eft-il  polTible  ,  dira-t- 
on^  quecette  fibre  premièrepuif- 
fe  former  des  tuyaux?  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  a  ce  fujet  ne 
peut  être  que  conjeêlure  j  cepen^ 
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dant  il  eft  vraifemblable ,  que' 
ces  vaifTeaux  premiers  font  pro¬ 
duits  ou  par  la  réunion  de  plu-, 
fleurs  de  ces  fibres  premières  3 
moyennant  cette  efpèce  de  glu 
dont  nous  avons  parlé  ^  ou  par 
îa  difpofition  en  efpèce  de  fpira- 
ïe  d’une  feule  de  ces  fibres  ;  quoi 
qifil  en  foit  il  eft  fur  que  cette 
fibre  première  exifte  ,  tout  ce 
que  l’on  peut  dire  fur  la  façon 
dont  elle  efl  difpofée  ,  ne  peut 
être  fondé  que  fur  des  proba¬ 
bilités. 

Voyons  maintenant  quelles 
font  les  propriétés  de  cette  fibre  ^ 
cette  connoiffance  eft  celle  qui 
intéreffe  véritablement  le  Méde¬ 
cin.  Elles  peuvent  fe  réduire  à 
deux.  La  première  eft  la  foliditéj, 
qui  eft  produite  par  la  cohéfîon 
de  ce  qui  conditue  fon  effence  : 
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f  éxiftence  de  cette  propriété  eft 
démontrée  ,  parce  que  la  fibre 
première  rélifte  à  l’impulfion  con¬ 
tinuelle  des  fluides  ;  cette  pro¬ 
priété  fe  fortifie  avec  l’âge ,  &  efi: 
due  à  la  nourriture,  comme  nous 
le  verrons  en  parlant  de  la  nutri¬ 
tion  ôc  de  raccroiflement.  La  fé¬ 
condé  propriété  efi  l’élafticité,qui 
eft  prouvée  par  la  faculté  qu’a 
la  fibre  première  de  fe  retirer, 
en  quelque  fens  qu’on  la  coupe^ 
propriété  qui  exifte  même  après 
la  mort,  quoiqu’elle  foit  confi- 
dérablement  diminuée  ;  car  fi 
l’on  fait  une  incifion  à  quelque 
partie  d’un  cadavre ,  les  bords  de 
l’ouverture  s’écartent  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  moins  à  la  vérité  que  dans 
un  animal  vivant  ;  nous  en  ver¬ 
rons  la  raifon  en  parlant  de  l’ac¬ 
tion  tonique.  Quelques  gens  pre- 
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tendent  que  les  os  n’ont  poînf 
cette  propriété  ^  parce  que ,  di- 
fent-ils  )  lorfqu’un  os  eft  coupé 
ou  rompu,  on  ne  voit  point  les 
bords  de  l’ouverture  s’écarter  ;  il 
fuffit  pour  démontrer  à  ces  per- 
fonnes  la  faulTeté  de  leur  fenti- 
ment ,  de  leur  faire  faire  atten¬ 
tion  que  tous  les  os  rendent  du 
(on  J  lorfque  l’on  les  frappe  >  & 
que  ce  fon  ne  peut  être  produit 
fans  que  leurs  lames  ne  cedent 
à  Pimpulfion  du  coup  ,  &  ne  fe 
rétablirent  enfuite,  comme  nous 
ie  ferons  voir  en  parlant  de  Por- 
gane  de  Pouie,  &  du  méchanif- 
me  du  fon. 

Des  deux  propriétés  que  nous 
avons  alTignées  à  la  fibre  premiè¬ 
re,  il  ne  faut  pas  conclure  qu  elle 
foit  abfülument  folide ,  la  faculté 
qu’elle  a  de  fe  conuaêter  ^  &  f^ 
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flexibilité  prouvent  clairement  le 
contraire. 

Après  avoir  expofé  la  nature 
ôc  la  propriété  des  parties  foli- 
des  élémentaires  5  entrons  dans 
un  peu  plus  de  détail ,  ôc  voyons 
dabord  la  diftinétion  que  les  An¬ 
ciens  admettoient  dans  les  diflfé- 
rentes  parties  du  corps  humain,' 
1°.  Ils  les  divifoient ,  à  raifon 
de  la  matière  qui  les  compofoit, 
en  fpermatiques  ,  ôc  en  Janguînes  ; 
celles-là  ,  fuivant  eux  ,  devoienc 
leur  origine  à  la  femence;  celle- 
ci  au  fang  :  les  premières  une  fois 
détruites  ne  fe  reproduifentpointi 
les  fécondés  ,  c’eft-à-dire  ,  les 
fanguines  fe  réparoient  quand 
quelque  accident  les  avoit  alté¬ 
rées  ou  détruites.  Leur  erreur 
venoit  de  ce  qu’ils  ignoroient  que 
la  matière  dç  la  nutrition  eftab-î 
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folument  la  même  pour  toutes 
les  parties  de  notre  corps  ,  ôc 
que  la  couleur  rouge  des  parties 
charnues  J  eft  dûe  au  fang  qu’el¬ 
les  reçoivent  dans  leurtiflu^  qui 
efl:  aflTez  lâche  pour  lui  en  per¬ 
mettre  Pentrée  :  car  fi  l’on  lave 
bien  fes  parties,  la  couleur  rou¬ 
ge  ,  qui  ne  leur  eft  point  eflen- 
tielle,  fe  dilîipe  ,  comme  il  eft 
aifé  d’en  faire  l’expérience. 

Ils  diftinguoientles  parties 
en  animales ,  vitales  ôc  naturelles , 
à  raifon  des  différentes  fondions 
auxquelles  elles  fervoient;ainfi on 
devoit  ranger  le  cerveau  dans 
la  claffe  des  parties  animales  ; 
le  cœur  Jk.  le  poulmon  dans 
celle  des  vitales  \  l’eftomach,  les 
inteftins,  le  foie,  ôcc,  dans  celle 
des  naturelles  :  outre  que  cette 
•diftindion  explique  rien  ^  6c 
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fuppoTe  I3.  connoiflkncc  de  ces 
fondions,  la  même  partie  peut 
être  animale,  utile  ou  naturelle 
à  raifon  de  l’endroit  où  elle  fe 
fe  diftribue  ;  par  exemple, -une 
artere  ou  une  veine  changera  de 
nature  ,  fuivant  eux,  félon  la 
partie  dans  laquelle  elle  fe  diftri- 
buera  ;  il  eft  aifé  de  fentir  par-là 
le  peu  de  juftelTe  de  cette  diftim 
dion. 

3°.  Ils  penfoient  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  é- 
toient  fimilaires  ou  dijfimilaires  i 
ils  entendoient  par  fimilaîres  les 
parties  composes  d’une  fubftan- 
ce  homogène ,  &  rangoient  dans 
cette  claffe  les  os ,  les  cartilages, 
les  ligamens ,  les  tendons ,  les 
vaiffeaux  fanguins  ,  les  nerfs ,  les 
membranes  :  mais  fi  Ton  fait  at¬ 
tention  à  la  ftrudure  de  toute$ 
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ces  parties ,  on  verra  qu’elles  né 
peuvent  fe  nourrir  j  6c  avoir  du 
fentiment ,  que  par  des  vaifleaux 
ôc  des  nerfs,  qui  entrent  confé- 
quemment  dans  leur  compofi- 
tion  :  on  doit  donc  conclure 
qu’on  ne  doit  admettre  d’autre 
partie  fimilaire  ^  que  la  fibre  pre¬ 
mière  dont  nous  avons  parlé.  Les 
parties  dijjîmilaîres  étoient  celles 
qui  étoient  compofées  de  fubl^^ 
tance  de  différente  nature. 

4°.  Ils  imaginoient  que  les 
parties  de  notre  corps  étoient 
organiques  ^  non  organiques.  Les 
organiques  étoient  celles  qui  é- 
toient  defiinées  à  quelques  fonc¬ 
tions  ,  tqlles  que  les  mufcles  ; 
l’eftomach,  les  glandes,  6cc.  Les 
non  organiques  étoient  celles  qui 
de  leur  nature  n’avoient  aucune 
aèlion,  telles  que  les  cartilages^ 
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les  poils  ^  la  graifle  ,  ôcc.  Le 
défaut  de  cette  diftindion  eft  fa¬ 
cile  à  appercevoir;  car  il  n’y  a 
aucune  partie  ,  qui  n’ait  au 
moins  Paétion  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  fe  conferver  ^  aélion 
appellée  par  les  Auteurs  vis  vit(S\ 
donc  on  doit  rejetter  Pefpèce  des 
parties  appellées  non  organiques , 
puifqu’elles  n’exiftent  point. 

5'°.  Enfin  ils  diftinguoient  les 
parties  du  corps  humain  en  no^ 
blés  ou  maitrejjes ,  foit  qu’elles 
fuflent  l’organe  du  fentiment  ÔC 
du  mouvement,  comme  le  cer¬ 
veau,  par  exemple;  foit  qu^elles 
ferviflent  à  la  confervation  de 
l’individu  j  comme  le  cœur  ;  foit 
enfin  qu’elles  fuffent  deftinées  à 
la  propagation  de  l’efpèce,  telles 
que  les  parties  de  la  génération  ; 
^  en  minijires  f  ou  ignobles  ^  qu’ils 
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divifolent  encore  en  nécejjaires  y 
telles  que  le  poulmon,  le  foie, 
ôcc;  ôc  en  non  néceffaires  ,  comme 
îe  pied  >  la  main,  6cc.  Telles 
font  les  diftindions  que  les  An¬ 
ciens  admettoient  ;  quoiqu  elles 
manquent  de  jufteffe  prefquc 
toutes  ,  il  étoit  cependant  utile 
d’en  parler  pour  pouvoir  mettre 
à  portée  d’entendre  ce  qu’en  ont 
(écrit  les  Auteurs.  Examinons 
maintenant  le  fentiment  des  Mo¬ 
dernes. 

Ils  n’admettent  qu’une  feule 
partie  folide,  que  nous  avons  ap- 
pellée^^r^  première;  c’eft  elle 
qui  produit  toutes  les  autres ,  à 
raifon  dq  la  manière  dont  elle 
eft  difpofée.  On  peut  confulter 
à  ce  {\i\Q\.  Baglivi  ^  qui  après  avoir 
employé  tous  les  moyens  pofli- 
bles  pour  s’inftruire  de  la  façon 
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dont  les  fibres  font  arrangées ,  a 
enfin  découvert ,  qu’elles  étoient 
difpofées  parallèlement  ,  ôc  que 
leur  union  étoit  affermie  par  des 
fibres  tranfverfales.  La  différence 
qu’il  a  trouvée  entre  la  difpofition 
des  fibres  charnues  ôc  celle  des 
fibres  membraneufes  ,  efl  que 
dans  les  membranes^  i°  les  fibres 
premières  font  plus  tenues  ;  2® 
qu’elles  font  difpofées  en  tout 
fens. 

Voyons  aèluellement  quelles 
font  les  différentes  parties  qui 
compofent  le  corps  humain  ,  ôC 
donnons-en  une  courte  défini¬ 
tion ,  nous  réfervant  d’en  parler 
plus  au  long ,  lorfque  nous  trai¬ 
terons  des  fonèlions. 

Nous  commencerons  par  leS! 
os;  ce  font  les  parties  les  plus 
dures  de  notre  corps  ;  ils  font 
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blanchâtres^  compofés  lames 
pofées  les  unes  fur  les  autres 
comme  par  couches  ,  &  n’ont 
eucun  fentiment  ;  leur  dureté  eft 
différente  à  raifon  des  âges  ;  dans 
les  nouveaux-nés  ils  font  mous, 
ôc  fe  durciffent  avec  le  tems  :  on 
remarque  cependant  que  les  os 
de  l’organe  de  fouie  font  dans 
leur  état  de  perfeélion ,  lorfque 
l’enfant  fort  du  ventre  de  fa  mere. 

On  divife  généralement  les  os  , 
en  os  plats ,  ôc  en  os  longs:  tous 
les  os,  fl  l’on  en  excepte  les  dents, 
font  enveloppés  d’une  membra¬ 
ne  extrêmement  fenfible ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Périofie.  On 
diftingue  trois  fubflances  dans 
les  os  ;  fçavoir,  i°.  la  partie 
proprement  dite,  qui  eft  la  plus 
dure,  fituée  à  f extérieur,  formée 
par  de  petites  lames  appliquées 
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les  unes  fur  les  autres  ;  2°  la 
fubflance  Jpongieufe  ^  ainfi  nom¬ 
mée  par  rapport  à  fa  reffemblancc 
avec  une  éponge ,  par  les  peti¬ 
tes  cellules  qu’elle  forme  ;  3  en¬ 
fin  celle  qu’on  appelle  réticulaire^ 
compofée  de  filets  ofleux  qui  fe 
croifent  en  diffère  ns  fens.  Ces 
trois  fubftances  font  abfolument 
de  la  même  nature  ,  &  n’ont  d’au¬ 
tre  différence  que  l’arrangement 
des  fibres  qui  les  conftituent.  Ou 
ne  trouve  point  dans  les  os  plats , 
tels  que  ceux  de  la  tête  ,  de  fub- 
^d.r\CQ  réticulaire  y  la  fubflance 
fpongieuje  ,  connue  pour  lors  fous 
le  nom  d^diploé ,  occupe  le  mi¬ 
lieu  de  i’épaiffeur  de  l’os.  Ou 
remarque  des  pores  dans  tous  les 
os  ,  deflinés  au  paffage  des  vaif. 
féaux  de  tout  genre. 

JLe  cartilage  efl  une  partie 
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blanche,  dure,  élaftique ,  polie , 
privée  de  fentimenr ,  qui  fe  ren¬ 
contre  principalement  aux  ex¬ 
trémités  des  os  ,  pour  en  facili¬ 
ter  le  mouvement  :  il  a  une  gran¬ 
de  analogie  avec  les  os  ,  aufïi 
voit-on  avec  l'âge  les  cartilages 
s’offifier.  Il  en  eft  cependant, 
qui  ne  s’olTifient  jamais ,  tels  font, 
par  éxemple,les  cartilages  mo¬ 
biles  ,  que  l’on  trouve  à  l’articu¬ 
lation  du  fémur  avec  le  tibia. 
Quoique  le  principal  ufage  des 
cartilages  fort  d’aider  les  articula¬ 
tions,  on  en  voit  cependant  quel¬ 
ques-uns  qui  font  deflinésa  d  au¬ 
tres  fondions  ,  tels  que  ceux  de 
la  trachçe-artere  ,  ceuj^  de  l’o¬ 
reille  ,  Ôcc. 

Le  ligament  eft ,  après  les  os  Ôc 
les  cartilages,  ce' qu’il  y  a  de  plus 
folide  dans  le  corps  humain ,  il 
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fert  à  Tunion  de  certains  os.  C  ell 
une  partie  blanchâtre,  ferme, 
dont  le  tiffu  eft  fort  ferré ,  de  flt- 
çon  cependant  que  fes  fibres  peu¬ 
vent  prêter  en  différens  fens  aficz, 
pour  que  les  mouVemens  fe  faf- 
fent.  Quoique  les  ligamens  ayent 
différens  noms ,  à  raifon  de  leurs 
formes  &  de  leurs  ufages,  on 
peut  cependant  les  réduire  à  deux 
claffes  :1a  première  renferme  les 
ligamens  membraneux  6c  cap- 
fulaires  , -comme  on  le  remarque 
dans  les  articulations  où  il  y  a 
mouvement  en  tout  fens,  telle 
que  celle  du  bras  avec  i’épaule  ; 
la  fécondé  comprend  ceux  qui  fe 
trouvent  aux  articulations  où  il  y 
a  flexion  6c  extenfion  ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  l’articulation  du  bras  6c  de 
î’avant-  bras  :  ces  ligamens  font 
ronds,  tendinenx,  plus  où  moins 
B  ij 
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forts  à  raifon  de  la  force  de  1 
ticulation. 

Les  ner/s  font  des  cordons 
blanchâtres  ,  plus  ou  moins  gros, 
qui  viennent  tous  du  cervelet  ou 
de  la  moelle  de  l’épine.  Ils  font 
compofés  de  deux  fubftances  ; 
l’une  intérieure  eft  fournie  par  la 
moelle  allongée  ou  celle  de  I  e- 
pine  ,  l’autre  externe  eft  produite 
parle  prolongement  de  la  pie  6c 
de  la  dure-mère.  La  divifion  des 
diiférens  rameaux  de  nerfs  ne  fe 
fait  pas  comme  celle  des  veines 
ôc  des  artères  :  il  faut  en  confi- 

dérer  chaque  cordon  comme  un 

faifceau  deplufieurs  petits  tuyaux 
cylindriques  ,  tous  diftingués  les 
uns  des  autres  depuis  l’endroit 
d’ou  ils  partent ,  jufqu’a  celui  où 
ils  vont  fe  terminer.  Il  faut  ob- 
ferver  de  plus  qu’ils  font  moins 
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folides  dans  leur  origine  j  &  vers 
leur  fin  ,  car  lorfqu’ils  font  prêts 
d’entrer  dans  la  partie  à  laquelle 
ils  fe  doivent  terminer  ,  ils  fe 
dépouillent  de  leurs  enveloppes, 
6c  forment  ou  une  membrane 
très-tenue,  ou  une  efpèce  de  pul¬ 
pe.  Tels  font  les  organes  du 
mouvement  ôc  du  fentiment  ; 
nous  expliquerons  en  parlant  des 
efprits  animaux  *  comment  ils  y 
peuvent  contribuer. 

Les  mufcles  font  les  parties 
charnues  des  animaux ,  qui  fer¬ 
vent  à  mouvoir  le  corps  ;  c’efl: 
un  compofé  de  fibres ,  qui  font 
raffemblées  en  quantité  de  petits 
faifceau'x.  Il  faut  diftinguer  dans 
chaque  mufcle  fon  corps ,  ôc  fes 
extrémités. 

Le  corps  appellé  ventre  par 
les  Anatomiftes  ,  eft  la  partie 
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moyenne  ;  on  y  remarque  un 
nombre  prefque  infini  de  paquets 
de  fibres  charnues  ,  dont  la  cou¬ 
leur  rouge  eft  dûe  aux  artères  j 
&  aux  veines  qui  entrent  dans 
fa  compolition  ;  fon  tiilu  peu 
ferré  lui  permet  de  fe  contrac¬ 
ter  &  de  s’étendre,  dans  les  dif- 
férens  mouvemens  involontaires 
ou  fpontanés.  Nous  aurons  lieu 
d’expliquer  tout  cela  en  détail , 
lorfque  nous  ferons  mention  de 
fadion  tonique,  mufculaire,  Ôc 
élaftique.  Les  extrémités  des 
mufcles  font  compofées  d’une 
pareille  quantité  de  fibres  que  le 
corps,  mais  elles  font  beaucoup 
plus  rapprochées  ,  ôc  l’injection 
la  plus  fine  n’a  jamais  pu  y  laiffer 
appercevoir  aucun  vaiHeau  fai> 
guin:  aufii  ces  parties  font-elles 
blanches  ôc  dures.  Les  extrémités 
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de  tous  les  mufcles  font  ou  des 
aponevYofes  J  ou  des  tendons  j  ou 
entend  par  aponevrqfe ,  une  mem¬ 
brane  denfe  6c  ferrée,  compofée 
d’autant  de  fibres  que  le  mufcle 
même;  elle  lui  fert  d’attache  ,  ou 
er\  recouvre  d’autres  ;  6c  par 
tendon  on  entend  un  corps  blanc, 
ferme  6c  dur.  Ces  parties  font 
d’une  fenfibiiité  extrême ,  ce  qui 
eft  démontré  par  la  douleur  que 
l’on  reffent  lorfqu’elles  font  pi¬ 
quées  ou  diftendues  outre  mefure 
par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
On  divife  ces  extrémités  en  tête 
6c  queue;  on  appelle  queue  la  par¬ 
tie  mobile,  6c  tête  celle  qui  ne 
r.en;  pas;  mais  fouvent  il  arrive 
que  celle  qui  étoit  mobile  cefle 
de  l’être  ,  6c  vice  versa.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  ici  à  éxami- 
ner,  files  fibres  mufculaires  char- 
B  iv 
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nues  ou  tendineufes  tirent  leur 
origine  des  artères ,  des  veines, 
des  nerfs  ,‘ou  enfin  des  vaifleaux 
lymphatiques  ;  cette  difculfionne 
ferviroit  à  rien. 

Les  artères  font  des  tuyaux 
longs ,  membraneux  ,  deftiné#  à 
porter  le  fang  du  cœur  aux  extré¬ 
mités  :  les  Auteurs  font  peu  d’ac¬ 
cord  fur  le  nombre  des  mem¬ 
branes  dont  elles  font  compo- 
fées  ,  les  uns  en  ont  multiplié 
le  nombre,  d’autres  l’ont  dimi¬ 
nué  :  nous  croyons  qu’on  doit 
en  admettre  quatre  ;  la  première 
qui  eft  la  plus  extérieure  eft  cellu- 
îeufe,  ôc  dans  quelques  artères 
un  peu  graiffeufe  :  la  fécondé  eft 
tendineufe,  &  ne  diffère  de  la 
première  qu’en  ce  que  fon  tiffu 
eft  plus  denfe  ,  comme  la  macé¬ 
ration  le  fait  voir  :  c’eft  cett© 
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hiembrane  qui  s’ofTifîe  quelque¬ 
fois  dans  les  vieillards  ;  il  entre 
dans  fa  conipofition  ,  des  artères, 
des  veines  &  des  nerfs  :  la  troi- 
fième  cfl:  mufculaire  ^  Ôc  eft  for¬ 
mée  par  des  fibres  charnues  difi 
pofées  circulairement  :  la  qua¬ 
trième  enfin  eft  lifle  ôc  polie  ,  ôc 
la  direélion  de  fes  fibres  eft  droite. 
EJles  reçoivent  le  fang  du  cœur, 
ôc  alors  fe  dilatent,  cette  aéfion 
eft  appellée  diajîole  ;  lorfque  le 
cœur  fe  dilate ,  pour  lors  elles 
fe  contractent ,  cette  aélion  eft: 
nommée  fyftole  :  c’eft  fans  doute 
pour  réfifter  à  l’impulfion  du  fang, 
que  la  nature  leur  a  donné  la 
force  que  l’on  remarque  dans 
leurs  membranes. 

Les  veines  fervent  à  reporter 
le  fang  des  extrémités  au  cœur; 
elles  ont  le  même  nombre  de 
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membranes  que  les  artères  j  mais 
elles  font  moins  fortes  ,  vraifem- 
blablement  parce  qu’elles  reçoi¬ 
vent  le  fang  d’une  manière  tou¬ 
jours  uniforme  ,  &  qu’on  n’y  ob- 
ferve  aucun  battement  fenfible, 
La  capacité  des  veines  eft  beau¬ 
coup  plus  grande  que  celle  des 
artères ,  pour  faciliter  le  retour 
du  fang ,  devenu  plus  épais  par 
les  différentes  humeurs  qui  en 
ont  été  féparées  ;  car  alors  il 
n’eft  plus  divifé  par  aucune  ac¬ 
tion;  c’eft  auffi  pour  aider  fon 
retour  qu’on  y  remarque  des  val¬ 
vules  femicirculaires. 

Les  glandes  font  des  corps 
ronds  ou  pvales  pour  la  plupart , 
deftinés  à  féparer  ou  à  préparer 
une  humeur  quelconque.  Il  ne 
faut  cependant  pas  imaginer  que 
toutes  les  humeurs  de  notre  corps 
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folent  réparées  dans  des  glandes, 
il  en  eft  piufieurs  ,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite ,  qui  fe 
réparent  fans  ce  fecours.  Les  glan¬ 
des  font  compofées  d’un  grand 
nombre  de  vaifTeaux  de  toute  ef- 
pèce  ,  c’efi;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  divifion  des  Auteurs  fur  leur 
Urudure.  Les  uns,  avec  Malpighi 
croient  que  les  glandes  font  un 
entortillement  de  vailfeaux  avec 
une  cavité  intermédiaire  ,  où  eft 
dépofée  Phumeur  qui  a  été  fépa- 
rée  ;  ils  prouvent  leur  fentiment, 
1°.  Parce  que  fi  l’on  prefle,  par 
exemple  ,  les  glandes  de  la  peau, 
ou  quelqu’autre  glande  ,  il  en 
fort  une  humeur  fouvent  trop 
épaifte,  pour  avoir  pu  être  con¬ 
tenue  dans  le  feul  vaiiïeau  excré¬ 
toire  ,  dont  la  capacité  eft  quel¬ 
quefois  prefqu’infenfible:  2  °.Dans 
Bv; 


6  E  L  E  M  E  hf  s 

les  tumeurs  qui  furviennent  aux 
glandes,  on  trouve  une  humeur 
épanchée  dans  des  véficules  y 
qui  pour  lors  à  la  vérité  font  dif- 
tendues  ,  mais  qui  rr’auroient  pit 
être  produites  par  le  dépôt  de 
la  matière.  3  Dans  Pétat  natu- 
tel  on  remarque  dans  le  foye  un- 
nombre  infini  de  véficules  ,  d’où 
partent  les  pores  biliaires.  Ces 
motifs  nous  paroififent  beaucoup 
plus  vraifemblables  ,  que  les  rai« 
ions  de  ceux  quij  avec  Ruyjch , 
prétendent  que  les  glandes  ne 
font  qu’un  compofé  de  vaifiTeaux 
difpofés  en  forme  de  peloton 
fans  aucune  cavité.  Car  quoique 
cet  Auteur  ait  réduit  en  vaifiTeaux 
des  glandes  entières ,  on  n’en 
doit  pas  conclure  pour  cela  qu’ü 
n’y  ait  point  de  cavité  intermé¬ 
diaire ,  puifque  les  injedions  ont 
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pu  détruire  les  parois  de  la  véfi- 
cule,  ôc  la  faire  ainfi  difparoîrre. 
On  divife  communément  les 
glandes  en  conglobées  &  en  con¬ 
glomérées,  Quoique  cette  diftinc- 
tion  ne  foit  pas  fort  éxaéVe^  corn' 
me  nous  aurons  occafion  de  le 
voir  en  parlant  des  fécrétions  ,  il 
faut  cependant  expliquer  ce  que 
les  Auteurs  entendent  par  ces 
mots.  Iis  appellent  conglobées  les 
glandes  fimples ,  telles  que  cel¬ 
les  des  inteftins  ,  par  exemple  ; 
&  ils  nomment  conglomérées  cel¬ 
les  qui  font  compofées  d’un 
grand  nombre  de  glandes  fimples, 
telles  que  font  les  glandes  ma^ 
xillaires  ^  parotides ,  ôcc. 


3 


E  L  E  M  Ë  N  s 


Chapitre  II  L 

Des  parties  Tlmdes. 

On  appelle  parties  fluides  ,  les 
humeurs  qui  fe  trouvent  dans 
nos  corps  i  le  mouvement  intel- 
tin  ,  ôc  la  défunion  des  différen¬ 
tes  parties  qui  les  compofent  ^ 
îes  diftingue  des  folides. 

Les  Anciens  rapportoient  tou¬ 
tes  les  humeurs  du  corps  humain 
à  deux  claffes  en  général ,  fça- 
voir,  à  l’humide  inné  ou  radical, 
que  nous  apportons  avec  nous 
en  naiffant ,  &  à  celui  qui  fe  pro¬ 
duit  avec  ^  le  temps.  C’eft  a  la 
confomption  de  cet  humide  ra¬ 
dical  ou  inné  ,  que  l’on  doit  at¬ 
tribuer  5  fuivant  eux  j  la  deftruc- 
tionde  notre  machine  :  car  en-* 
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vain  prenons'nous  des  alimens  , 
jamais  nos  fucs  ,  difent  ils ,  ne  fe 
re'parent  tels  qu’ils  e'toient  aupa¬ 
ravant.  Ce  fentiment  eft  aban*- 
donné  avec  raifon  par  les  mo¬ 
dernes  J  qui  éclairés  par  robfer- 
vation  confiante  de  tout  ce  qui 
concerne  la  nutrition  ,  font  in¬ 
timement  convaincus  de  fa  fauf- 
feté  :  c’efl:  pourquoi  ,  fans  rejetter 
cet  humide  inné  ou-radical,  ils 
penfent  que  ce  n’eft  point  à  fa 
conlomption  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  la  mort,  mais  à  la  roidcur 
qu’acquèrent  les  fibres  ,  à  mefure 
que  nous  vieilliffons.  Car  il  eft 
fiir  que  les  alimens  que  nous 
prenons  ,  nous  fournifiènt  des 
fucs  parfaitement  analogues  à 
ceux  que  la  diifipation  continuel¬ 
le  nous  a  fait  perdre.  C’efi:  une 
vérité  qui  eft  démontrée  par 
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les  analyfes  Chymiques." 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
pas  à  rapporter  ici  les  différens 
fentimens  des  Auteurs  y  qui ,  en 
traitant  de  la  Phyfiologie ,  ont 
divifé  les  humeurs  de  notre  corps, 
chacun  fuivant  le  fyflême  qu  ils 
avoient  adopté. 

Nous  croyons  devoir  les  rap¬ 
porter  toutes  à  quatre  clafles  en 
général.  La  première  renferme 
celles  qui  font  nutritives  :  la  fé¬ 
condé  celles  qu’on  appelle  ré- 
crémentitielles  :  la  troifième  com¬ 
prend  celles  qui  font  connues 
fous  le  nom  d’excrémentitielles: 
la  quatrième  enfin  celles  que  l’on 
nomme  neutres.  Le  détail ,  dans 
lequel  nous  entrons ,  fera  fentir 
de  quelle  utilité  il  eft ,  fur-tout 
pour  des  commençans,  de  s’atta¬ 
cher  à  ces  divifions ,  qui ,  en  11- 
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xanr  leurs  connoifTances  ,  leur 
donnent  un  efpric  d’ordre  ôc  de 
méthode  indifpenfablement  né- 
ceflaire  pour  faire  des  progrès 
dans  toutes  les  fciences  ,  ôc  par¬ 
ticulièrement  dans  la  Médecine. 

Des  Humeurs  de  la  première 
clajfe. 

Les  humeurs  de  la  première 
claiïe  font  appellées  aliment  air  es\ 
elles  font  defiinées  à  réparer  la 
diffipation  continuelle  qui  nous 
feroit  bientôt  périr ,  fi  les  alimens 
ne  réparoient  perpétuellement 
ces  h-Limeurs  qui  font  la  matière 
de  notre  reftauration.  C’eft  à 
V Hygiène  à  examiner  la  nature, 
les  dofes  &  les  propriétés  des 
différens  alimens  :  il  nous  fuffit 
maintenant  de  fçavoir  que  l’on 
compte  trois  humeurs  nourricier 
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res  ou  alimentaires  ,  fçavoir,  le 
chyle,  le  fang  &  les  fucs  nour¬ 
riciers,  connus  fous  le  nom  de 
lymphe  ;  mais  comme  nous  au¬ 
rons  occafion  de  parler  de  ces 
trois  humeurs  ,  en  parlant  des 
fondions  qui  fervent  à  leur  pré¬ 
paration  ,  nous  remettons  à  en 
faire  mention  alors:  car  en  trai¬ 
tant  de  la  digeftion  nous  déve¬ 
lopperons  fufïifamment  la  nature 
du  chyle;  à  l’article  de  la  fangui- 
ficaticn  ,  &  de  la  circulation  du 
fang,  nous  expliquerons  fa  nature, 
ôc  les  parties  qui  le  compofent; 
enfin  en  expofant  le  méchanifme 
de  la  nutrition,  nous  parlerons 
du  fuc  nourricier,  dont  nous  fe¬ 
rons  voirla  nature  ôc  l’origine. 

C’efl  donc  pour  éviter  une  ré¬ 
pétition  inutile  ,  que  nousnefai- 
fons  qu’indiquer  ici  les  humeurs 
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de  la  première  clafle  ;  nous  en 
ferons  de  même  pour  les  humeurs 
des  trois  autres  claffes  ^  lorfque 
nous  croirons  ,  en  parlant  des 
fondions ,  ne  pouvoir  nous  dif- 
penfer  d’expliquer  leur  nature. 

Des  Humeurs  de  la  fécondé 
clajje. 

Les  humeurs  de  la  fécondé 
clafTe  font  connues  fous  le  nom 
de  récrémentitîelles.  On  entend 
par  ce  nom  celles  3  qui ,  après 
avoir  été  féparées  de  la  mafle  du 
fang  ,  y  retournent  en  partie  ,  & 
en  partie  font  poulTéesau  dehors, 
ôc  font  par-là  de  quelque  utilité 
à  Pocconomie  animale.  Ce  que 
nous  dirons  en  parlant  des  fonc¬ 
tions  ,  fera  mieux  entendre  enco¬ 
re  cette  fécondé  claffe. 

On  compte  neuf  différentes 
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humeurs  qui  peuvent  s’y  rappor¬ 
ter  ;fçavoir.  1®.  la  lymphe,  2°- la 
falive  ,  3°.  la  liqueur  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  l’eftomach  ôc  les  intef- 
tins  ,  4°.  le  mucus  dont  ils  font 
enduits  ,  5°.  le  fuc  pancréatique, 
6'°.  la  bile,  7°.  la  femence,  8°.  le 
lait,  9"^,  enfin  le fang  menftruel. 
Examinons  chacune  de  ces  hu¬ 
meurs  en  particulier.  Quoique 
pour  bien  entendre  leurs  ufages, 
&  la  façon  dont  elles  font  fépa- 
rées  ,  il  eut  été  à  fouhaiter  peut- 
être  d’avoir  une  idée  diftinêle 
des  fécrétions,  ôc  des  fondions 
auxquelles  fervent  ces  différen¬ 
tes  liqueurs,  j’ai  cru  que  cet  ar¬ 
rangement,  quoique  fujet  à  quel¬ 
ques  inconvéniens  J  en  entraînoit 
cependant  moins  avec  lui ,  que 
tout  autre  :  d’ailleurs  en  relifant> 
ce  que  nous  allons  dire  fur  cha- 
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cune  de  ces  humeurs ,  lorfqu’ii 
fera  queftion  des  fondions ,  aux- 
quelles  elles  appartiennent  la 
connoilTance  préliminaire ,  que 
Ton  aura  acquife  par  la  ledure 
de  cet  article  ,  en  facilitera  en-* 
core  l’intelligence. 

De  la  Lymphe, 

La  lymphe  j  ainfi  nommée 
à  caufe  de  fon  rapport  avec  l’eau, 
eft  une  liqueur  ténue  ,  partich 
pante  de  la  nature  de  l’eau  ôc  de 
la  gelée  ,  féparée  de  la  malfe  du 
fang  ,  Ôc  contenue  dans  des  vaif- 
féaux  connus  fous  le  nom  de 
lymphatiques.  Elle  a  une  telle 
relfemblance  avec  la  partie  fé^ 
reufe  du  fang ,  qu’on  pourroit 
prefque  dire  qu’il  n’y  a  entr’elles 
aucune  différence  ;  cependant 
unç  an^Iyfe  éptade  démontre  que 
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ia  ferofitc  du  fang  eft  plus  aqueu- 
fe,  ôcen  même  tems  plus  falée 
que  la  lymphe  ,  ce  qui  doit  être, 
puifque  le  fang  contient  la  ma¬ 
tière  de  l’nrine  ôc  de  la  tranfpira- 
tion.  La  lymphe  efl  compofée 
d’une  grande  quantité  de  phleg- 
me  ,  de  quelques  parties  fulfu- 
reufes ,  &  d’un  peu  de  fel  neu¬ 
tre  ,  quoi  qu’en  difent  certains 
Auteurs,  qui  prétendent,  fondés 
fans  douté  fur  des  expériences 
mal  faites  ,  les  uns  que  ce  fel  eft 
alkali ,  les  autres  qu’il  eft  acide. 
Il  eft  certain  que  jamais  on  ne 
trouve  d’autre  fel  que  du  fel 
neutre  dans  notre  corps  ,  tant 
que  nous/ommes  en  fanté.  ■ 
Les  Auteurs  conviennent  tous 
unanimement  ,  que  la  lymphe 
tire  fon  origine  du  fang,  mais 
iis  font  divifés  fur  la  manière 
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dont  elle  fe  fe'pare  ,  dont  elle 
parvient  aux  vaifleaux  lympha¬ 
tiques,  ôc  dont  elle  circule.  Leurs 
fentimens  peuvent  fe  réduire  à 
deux. 

Les  uns  imaginant  qu’il  ne 
peut  fe  faire  aucune  fécrétion 
dans  le  corps  humain  fans  le  fe- 
cours  des  glandes  5  en  admettent 
de  petites  fîtuées  aux  extrémités 
des  artères  ,  &  prétendent  prou¬ 
ver  leur  fentiment  par  l’expérien¬ 
ce  fuivante.  Si ,  difent-ils  ,  on 
introduit  dans  un  vailTeau  lym¬ 
phatique  un  fiphon  rempli  de 
mercure  ,  ou  d’une  liqueur  quel¬ 
conque,  la  glande  la  plus  voifine, 
eninjeétant  la  liqueur,  fe  trou¬ 
ve  remplie  de  la  liqueur  ou  du 
mercure.  Mais  cette  expérience 
ne  prouve  point  la  part  qu’ont 
les  glandes  dans  la  fécrétion  de 
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la  lymphe,  elle  démontre  feule¬ 
ment  la  communication  de  la 
glande  6c  des  vailTeaux  lympha¬ 
tiques.  Il  falloit  faire  voit,  pour 
prouver  ce  fentiment ,  les  glan¬ 
des  fîtuées  à  l’extrémité  des  ar- 
tères.ce  qui  étoit  impoffible,  puif- 
qu’elles  n’exiftent  point. 

D’autres  foutiennent  que  les 
vailTeaux  lymphatiques  tirent  leur 
origine  des  artères  memes.  Ils  fe 
fondent  fur  les  expériences  fui- 
vantes.  i°.  Si  Ton  injeéle  une 
liqueur  fort  fine  dans  les  arteres> 
elle  eft  reprife  par  les  vaifTeaux 
lymphatiques,  6c  par  les  veines, 
2°.  Dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  les  vaifTeaux  lymphatiques 
fe  dilatent ,  6c  reçoivent  la  partie 
rouge  du  fang ,  comme  il  eft  aifé 
de  s’en  appercevoir  dans  les  in¬ 
flammations  qui  furviennent  aux 
yeux. 
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yeux.  3°.  Le  fang  tiré  des  artè¬ 
res  contient  beaucoup  plus  de 
fétofité,  que  celui  qui  vient  des 
veines-  Ne  pourroit  on  pas  dire 
que  toutes  ces  expériences  prou¬ 
vent  fimplement  que  les  vaifTeaux 
lymphatiques  ne  viennent  point 
des  veines  ? 

Mais  fl  l’on  admet  avec  Stahl 
des  elpaces  poreux  intermédiai¬ 
res  ,  ou  des  tfpèces  de  cellules 
pulpeufesjdans  lefquelles  le  fang 
eft  depofe  avant  que  de  parve* 
nir  aux  veines,  il  fera  aifé  d’ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes , 
qui  appartiennent  aux  vailfeaux 
lymphatiques  ;  pourquoi  ,  par 
éxemple  ,  ils  fe  gonflent  lorfque 
l’on  fouffle  dans  les  veines  ,  ôcc? 
Ceci  fuppofé,  que  nous  expli¬ 
querons  plus  en  détail  en  parlant 
de  la  circulation  du  fang ,  voyons 
C 
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à  préfent  la  façon  dont  la  lymphe 
fe  répare  ,  ôc  dont  elle  circule  : 
c  eft  à  M.  rerrein  ,  D,  M.  P.  que 
l’on  doit  une  partie  de  ces  de- 
couvertes. 

Lorfque  le  fang  eft  parvenu 
aux  dernières  divifions  des  artè¬ 
res  ,  il  fe  fait  une  féparation  dans 
les  cellules  pulpeufes  dont  nous 
venons  de  parler  j  la  partie  rouge 
mêlée  d’un  peu  de  ferofité  eft 
reçue  dans  les  veines  ,  ôc  la  lym¬ 
phe  eft  prife  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques  appellés  pour  lors 
artères  ,  qui ,  en  fe  divifant  en 
plufieurs  rameaux,  parviennent 
aux  glandes ,  d’où  cette  même 
humeur  eft  reprife  par  les  veines 
lymphatiques  ,  ôc  portée  ou  dans 
le  réfervoir  de  Pecquet,  ou  dans 
le  canal  thorachique  ,  ou  aux  vei¬ 
nes  fouclaviètes ,  ou  aux  veines 
jugulaires. 
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Les  vaifTeaux  lymphatiques 
font  compofés  d’une  membrane 
extrêmement  fine  ,  qui  devient 
cependant  plus  forte,  à  mefure 
qu’ils  s’approchent  du  canal  tho- 
rachique  :  ils  font  entre-coupés 
de  valvules  femilunaires,  qui  en 
empêchant  le  retour  de  la  lym¬ 
phe  ,  en  facilitent  le  progrès.  Ce 
mouvement  eft  encore  aidé  pac 
ie  battement  des  artères  voifines, 
par  les  glandes ,  qui  font  com¬ 
me  autant  de  petits  cœurs  ,  dont 
les  fibres  charnues  redonnent 
du  mouvement  à  la  lymphe,  fî 
i’on  en  croit  Malpighi, 

L’ufage  de  la  lymphe  eh  fort 
étendu ,  car  outre  qu’elle  fert  à 
la  nourriture  ,  puifqu’elle  diffère 
très-peu  du  fuc  nourricier,  com¬ 
me  nous  aurons  occafion  de  le 
dire  en  parlant  de  la  nutridon; 

G  ij 
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c’eft  elle  qui  dans  la  bouche, 
fous  la  forme  de  falive  ,  dans 
l’eftomach,  les  inteftins  ôc  le 
pancréas ,  fournit  des  fucs  def» 
tinés  à  former  le  chyle  ,  avec 
lequel  elle  fe  mêle  de  nouveau 
dans  le  canal  thorachique.  En  un 
mot,  elle  joue  un  très-grand  rôle 
dans  l’économie  animale,  con> 
me  nous  le  verrons  par  la  fuite  ; 
auOTi  peut-elle  devenir  la  fource 
d’une  infinité  de  maux  lorfqu’el- 
le  eft  altérée  ;  c’eft  à  la  Patho¬ 
logie  à  traiter  des  maladies  qu’el¬ 
le  produit ,  lorfqu’elle  eft  vidée. 

Elle  eft  plus  abondante  dans 
certaines  parties  que  dans  d’au¬ 
tres  ;  on  trouve  peu  de  vaifleaux: 
lymphatiques  dans  la  tête  ;  il  y 
en  a  davantage  dans  le  foye  ,  6c 
les  autres  vifcères  du  bas  ventre  ; 
m^is  c'eft  fut'tout  dans  la  rate  j 
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ôc  aux  tefticules^  qu’il  s’en  ren¬ 
contre  le  plus. 

De  la  Salive, 

IP.  La  falive  eft  une  liqueur 
aqueufe  ,  tranfparente  ,  très-peu 
faline ,  écumeufe ,  fans  goût  ôc 
fans  odeur.  Elle  eil;  compofée 
d’une  très -grande  quantité  de 
phlegme  ,  d’un  peu  de  fouffre 
extrêmement  divifé  ^  d’un  peu 
de  terre  ,  &  de  quelque  portion 
de  fel  neutre.  En  vain  a-t-on 
voulu  par  divers  procédés  y  dé¬ 
montrer  des  fels  acides  ,  ou  al¬ 
calis  ;  toutes  les  expériences,  qui 
ont  paru  favorifer  l’un  ou  l’autre 
de  ces  fentimens ,  ont  toujours 
été  tentées  ou  fur  la  falive  de 
gens  malades  ,  ou  n’ont  été  que 
le  produit  du  feu  :  il  eft  vrai  que 
l’erreur  a  été  d’autant  plus  facile 
Ciij 
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que  la  falive  s’altère  très-aifémenf; 
c’eft  pourquoi  les  Médecins  ne 
peuvent  avoir  trop  d'attention 
dans  la  pratique,  pour  examiner 
la  falive  des  malades  ,  qui  tend 
toujours  à  s’akalifer  ,  s’il  eft 
permis  de  parler  ainli ,  pour  peu 
que  la  chaleur  foit  augmentée  : 
auiïi  le  ligne  le  plus  certain  de 
la  convalefcence ,  quoiqu’il  fouf- 
fre  cependant  quelques  excep¬ 
tions ,  eft,  lorfque  les  malades 
ont  appétit ,  ôc  trouvent  aux  ali- 
mens  le  goût  qu’ils  doivent  avoir. 
On  doit  donc  regarder  la  falive 
comme  un  favon  naturel ,  ce  qui 
eft  confirmé  par  la  propriété 
qu’elle  a  de  mondifier  les  ulcè¬ 
res  ,  de  réfoudre  les  tumeurs  , 
de  guérir  les  maladies  de  la  peau, 
telles  que  les  dartres ,  ôc  d’ôter 
les  taches.  A  la  vérité  à  raifon 
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des  perfonnes  ,  ôc  des  dirpofitions 
différentes  où  elles  fe  trouvent,  la 
falive  eft  plus  ou  moins  acre  ; 
auiïi  dans  les  gens  qui  jeûnent, 
ou  dans  ceux  dont  les  humeurs 
font  plus  acres  ,  elle  eft  plus  ré« 
folutive. 

La  falive  efl:  féparée  dans  une 
quantité  de  glandes  ,  qui  font  fî- 
tuées  dans  la  bouche  ,  ou  dont 
le  canal  excrétoire  s’ouvre  dans 
cette  cavité  :  les  principales  font 
les  maxillaires  ,  qui  font  fituées 
au  grand  angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  les  amygdales ,  qu’on 
trouve  dans  le  fond  du  gofîer; 
les  fub  linguale  s  y  qui  font  pofées 
vers  le  fond  de  la  bouche  ;  les 
■thyroïdes ,  qui  font  fituées  entre 
les  mufcles  du  même  nom  ;  6c 
les  parotides  qui  occupent  tout 
i’efpace  qui  fe  Uouve  entre  le 
Civ 
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méat  auditoire,  Ôc  la  mâchoire 
inférieure.  Outre  les  glandes 
dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
tout  l’antérieur  de  la  bouche  en 
eft  tapiiïé  ;  toutes  ces  glandes  ré¬ 
parent  une  humeur  compofée 
dos  mêmes  principes  ,  qui  ne 
diffère  que  par  fon  degré  d’épaif- 
fiffement  plus  ou  moins  grand, 
produit  fans  doute  par  la  diffé¬ 
rente  hrudure  des  glandes  ôc  de 
leurs  canaux  excrétoires. 

Cette  humeur  eft  fournie  à 
toutes  les  glandes  par  les  artè¬ 
res  immédiatement ,  fon  ufage 
eft  de  faciliter  la  digeftion,  d’ai¬ 
der  la  déglutition ,  &  de  rendre 
ïes  organes  de  la  voix  plus  fou- 
pies  ;  nous  aurons  occalion  d’ex¬ 
pliquer  ailleurs  toutes  ces  pro¬ 
priétés  un  peu  plus  en  détail. 
Elles  fe  déduifçnt  aifément  de  fa 
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nature  favoneufe ,  &  infipide , 
qui  la  rend  mifcible  à  tous  nos 
alimens  dont  elle  eft  en  quel¬ 
que  façon  le  diffolvant ,  &  dont 
elle  n’altère  point  la  faveur  par 
rapport  à  fon  infipidité. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  une 
irritation  légère  dans  les  glandes 
falivaireSj  tout  ce  qui  empêche 
îe  retour  du  fang  dans  les  veines 
jugulaires,  eft  propre  à  augmenter 
la  fécrétion  de  cette  humeur , 
par  la  ligature  de  la  veine  jugu¬ 
laire  ,  &  dans  certaines  maladies 
ou  le  retour  du  fang  eft  gêné, 
telles  que  la  petite  vérole  fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  confluente  > 
la  fquinaacie ,  ôcc.  Cette  fécré¬ 
tion  eft  aufti  plus  abondante  lorf- 
que  le  ton  des  parties  eft  augmen¬ 
té  5  comme  dans  la  mélancholie, 
6cc.  C’eft  au  même  méchanifme 
Cy 
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que  Ton  doit  attribuer  cette  fe- 
crétion  de  falive  plus  abondante  j 
lotfque  l’on  voit,  l’on  fent,ou  l’on 
defire  quelque  aliment  appétif- 
fant  ;  le  nerf  intercoftal  qui  fe 
diftribue  dans  toutes  les  glandes 
falivaites,  en  augmente  le  ton  ; 
on  voit  arriver  la  même  chofe 
dans  le  vomiflement,  ce  qui  eft 
produit  à  la  nietnbrane  interne 
de  Teftomach ,  qui  eft  la  contb 
nuité  de  celle  du  palais. 

Du  Suc  gajlrique  &  intejîinah 

IIP.  On  trouve  dans  l’efto- 
mach  ôc  les  inteftins  un  fuc  par¬ 
faitement  analogue  a  la  falive, 
qui  n’en ‘diffère  que  parce  qu’il 
eft  un  peu  plus  atténué  ;  celui 
qui  fe  rencontre  dans  l’eftomach 
eft  appellé  fuc  gajlrique ,  celui 
qui  eft  dans  les  inteftins,  eft  nom=- 
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nié  inteflinal.  Ce  fuc  eft  fourni 
par  des  glandes  fituées  entre  la 
quatrième  &  la  cinquième  mem¬ 
brane  du  ventricule  Ôc  des  intef- 
tins ,  qui  font  différemment  dif- 
pofées  à  raifon  des  différentes 
parties  qu’elles  occupent.  Dans 
l’eflomach  il  y  en  a  beaucoup 
plus  vers  les  orifices  que  vers 
le  fond.  Dans  les  inteftins  011 
diftingue  trois  efpèces  de  glan¬ 
des  ;  les  unes  ^  par  rapport  à  leur 
reffemblance  à  des  graths  de  mil¬ 
let,  ont  été  appellées  miliaires 
par  leur  inventeur  Brunner ,  elles 
s’ouvrent  par  des  canaux  excré¬ 
toires  féparés ,  &  fe  rencontrent 
dans  les  inteftins  grêles ,  princi¬ 
palement  dans  le  duodénum  :  les 
fécondés  qui  font  particulière¬ 
ment  dans  Vileum  &c  jéjunum  ^ 
ne  font  autre  chofe  que  la  réu- 
Cvj 
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nion  de  plufieurs  glandes  mi¬ 
liaires ,  qui  ne  reflemblent  pas 
mal  à  des  fraifes  ,  ce  qui  les  a 
fait  nommer  fragiformes  par 
peyer  ,  qui  les  a  découvertes  :  les 
troi dèmes  enfin  ont  la  forme 
d’une  lentille,  elles  font  folitai- 
res  ,  ôc  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  gros  inteflins.  Quelques  Au¬ 
teurs  fondés  fur  ce  paffage  d' Hip¬ 
pocrate  j  ruBus  acidus  alicj^uam 
dicat  co5lionem  ,  ont  imaginé  que 
le  fuc  galîrique  étoit  acide  i  mais 
outre  cpd  Hippocrate  ne  fait  men¬ 
tion  dans  cet  endroit  que  des 
convalefcens,  il  n’eft  ici  queflion 
que  d’un  commencement  de  di- 
geftion  ,  qui  ne  produit  jamais  de 
rapport  acide  ,  lorfqu’elle  fe  fait 
bien  dans  des  gens  en  fanté  , 
comme  nous  le  ferons  voir  en 
traitant  de  la  digeftioii.  Il  eft  aifé 
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devoir  que  cette  humeur  fert  à 
péne'trer  de  nouveau  les  alimens, 
ôc  à  continuer  l’a^lion  commen- 
cée  dans  la  bouche. 

Du  Mucus  de  reftomach  &  des 
inteflins, 

IV°.  L’estomach  &  les  in- 
teftins  font  enduits  d’une  hu¬ 
meur  plus  épailTie ,  connue  fous 
ie  nom  de  mucus  ^  qui  efl  cepen¬ 
dant  de  la  même  nature  ,  Ôc  ne 
diffère  des  deux  précédentes , 
que  par  fon  épaifTiffement  j  &  fa 
ténacité.  Ce  mucus  efl  féparé  par 
les  mêmes  glandes ,  dont  nous 
avons  fait  mention,  en  parlant 
du  fuc  gaftrique  ôc  inteftinal.  Son 
ufage  eft  de  diminuer  la  trop 
grande  fenfibilité  des  fibres  in¬ 
térieures  de  l’eftomach  ôc  des 
inteflins ,  pour  que  la  bile  &  les 
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fels  trop  acres  des  alimens 
excitent  point  une  fenfation  dou- 
loureufe ,  comme  il  arrive  ^  lorf- 
que  cette  humeur  a  été  détruite 
par  des  purgatifs  trop  forts.  Ce 
mucus  fert  encore  à  rendre  plus 
fléxible  tout  le  canal  inteflinal  ^ 
6c  par  conféquent  plus  propre  à 
tous  les  mouvemens  qu’il  doit 
née elTaire ment  faire. 

Du  Juc  Pancréatique, 

V°.  La  dernière  humeur  par¬ 
faitement  femblable  à  la  falive, 
eft  le  fuc  Pancréatiqne  :  le  Pan¬ 
créas  deftiné  à  la  fécrétion  de 
cette  humeur  eft  une  glande  ft- 
tuée  fous  le  fond  6c  la  partie 
poftérieure  de  Teftomach  ,  corn- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  véhicules  5  qui  font  toutes 
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recouvertes  par  une  membrane 
fournie  par  le  péritoine;  toutes 
ces  petites  véficules  fe  terminent 
en  un  canal  excrétoire  commun , 
appellé  du  nom  de  IP^irfungus^ 
qui  l’a  découvert  quoique  Tei~ 
chmeyer  prétende ,  page  138, 
qu’il  ait  été  connu  avant  Fau¬ 
teur  dont  il  porte  le  nom  ,  par 
Hoffman  J  Almfin  ôc  Euflache.  On 
a  voulu  démontrer  dans  cette 
humeur  un  acide  avec  aulTi  peu 
de  fondement  que  dans  la  falive. 
Le  rapport  qu’il  y  a  entre  ces 
deux  humeurs  a  fait  nommer  cet¬ 
te  glande  la  plus  grande  des  fa- 
livaires.  Ce  fuc  coule  continuel¬ 
lement  par  le  canal  de  lE^irfungus^ 
qui  s’ouvre  dans  le  canal  choie* 
doc ,  deftiné  à  laifTer  palier  la 
bile,  A  la  vérité  lorfque  Fello- 
mach  eft  plein ,  il  coule  en  plus 
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grande  abondance,  ce  qui  efî 
encore  occafîonnépar  le  mouve¬ 
ment  du  diaphragme  ,  ôc  par  la 
force  des  mufcles  du  bas  ventre, 
qui  augmentent  le  ton  des  fibres 
du  Pancréas.  Ce  fuc  eft  defliné 
à  aider  la  digeftion  en  imbibant 
de  nouveau  les  alimens ,  en  les 
atténuant,  ôc  en  tempérant  l’a- 
creté  trop  grande  de  la  bile.  La 
quantité  de  cette  humeur  dé¬ 
montre  fa  néceflité ,  car ,  fi  Ton 
en  croit  M.  Haller,  page  385, 
il  s’en  répare  trois  fois  plus  que 
de  falive  :  aufii  voit-on  que,  lorfi 
que  fa  quantité  eft  diminuée ,  l’a- 
creté  de  la  bile  occafionne  mille 
maladies  ,.ôc  lorfqu’il  s’y  rencon¬ 
tre  quelque  obftruétion  ,  alors  on 
eft  expofé  à  des  inflammations, 
par  rapport  à  la  force  avec  la¬ 
quelle  le  fang  y  eft  pouffé. 
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De  la  Bile, 

VP.  La  bile  doit  être  ran¬ 
gée  parmi  les  humeurs  récré- 
mentitielles  ,  quoiqu’cn  difent 
certains  Auteurs,  qui  prétendent^ 
qu’elle  eft  entièrement  poulTée 
au-dehors  ,  fondés  ,  fur  ce  que 
le  chyle  n’eft  point  amer,  ôc  fur 
ce  que  la  bile  retenue  dans  la 
malTe  du  fang  y  produit  plufieurs 
maladies  ,  telles  que  les  naufées, 
les  dégoûts  ou  inappétences  , 
les  vomilfemens  ,  la  jauniffe  ,  la 
fièvre,  ôcc.  Mais  tous  ces  acci- 
dens  ne  font  produits  que  par 
la  trop  grande  quantité  de  labi¬ 
le  ,  ou  par  fon  acreté  ;  ou  enfin 
lorfque  la  bile  de  la  véficule  du 
fiel  fe  mêle  avec  le  fang  :  car 
en  doit  en  diftinguer  deux  ef- 
pèces  ,  l’une  qui  vient  immé- 


E  LE  M  ENS 

diatemeiit  du  foie  ,  ôc  qui  couîc 
continuellement  dans  les  intef- 
ftins  ;  l’autre  qui  eft  fournie  par 
la  véficule  du  fiel,  àc  qui  ne 
coule  que  quand  leflomach  la 
force  à  fortir ,  en  excitant ,  lorf- 
qu’il  eft  plein,  une  contradlion 
dans  les  fibres  mufculaires  de  la 
veficule  qui  la  contient. 

La  fécrétion  de  cette  humeur 
a  cela  de  particulier ,  fçavoir  que 
toutes  les  liqueurs ,  qui  fe  fdpa- 
rent  dans  notre  corps ,  font  ap¬ 
portées  aux  organes  fécrétoires 
par  des  artères  ,  au  lieu  qu’ici 
c’eft  la  veine-porte,  qui  fait  la 
fondtion' d’artère  :  ce  qui  eft  dé¬ 
montré  ,  1*°.  parce  que  fi  dans  un 
animal  vivant  on  lie  l’artère  hé¬ 
patique  ,  la  bile  fe  fépare  toujours  : 

fl  fton  injedle  par  le  tronG 
de  la  veine- porte  une  liqueur 
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colorée ,  la  plus  grande  partie 
en  eft  reprife  par  les  ramifica¬ 
tions  de  la  veine -cave  J  ôc  le 
refte  fe  trouve  remplir  les  pores 
biliaires  ,  &  teindre  la  fubfiance 
intérieure  du  foie  :  3°.  la  quan¬ 
tité  de  la  bile  réparée  excède  de 
beaucoup  celle  du  fang  apporté 
par  l’artère  hépatique ,  qui  con- 
féquemment  ne  fert  qu’à  fournir 
la  matière  de  la  nourriture  du 
foie  :  4®.  enfin  j  il  y  a  une  com¬ 
munication  ou  anaflomofe  entre 
les  dernières  branches  de  la  vei¬ 
ne-porte,  ôc  celles  de  la  veine- 
cave, 

C’efi  pourquoi  pour  bien  en¬ 
tendre  tout  le  méchanifme  de 
la  fécrétion  de  labile,  il  faut  ex- 
pofer  en  peu  de  mots  fa  nature; 
l’état  du  fang  lorfqufil  parvient 
à  la  veine-porte ,  ôc  dire  quel- 
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que  chofe  de  la  flrudlure  du  foîe. 
Ce  détail  eft  d’autant  plus  né- 
ceïïaire  que  la  bile  joue  un  grand 
rôle  dans  l’économie  animale 
tant  en  fanté  qu’en  maladie. 

La  bile  eft  une  humeur  réfi- 
neufe  ,  car  elle  eft  inflammable 
ôc  foluble  dans  l’efprit  de  vin; 
c’eft  même  un  des  moyens  pour 
diftinguer  les  pierres  de  la  véfi- 
cule  du  fiel,  des  pierres  de  la 
veflie.  Elle  diffère  cependant 
des  refînes  végétales  ,  en  ce 
qu’elle  eft  foluble  dans  l’eau. 
C’eft  une  humeur  fort  pénétran¬ 
te,  de  couleur  jaune,  amère  au 
goût  ;  elle  eft  compofée  de  fel 
alKali  volatil  ,  d’huile  inflam^ 
mable ,  le  tout  délayé  dans  une 
plus  ou  moins  grande  quantité^ 
d’eau.  C’eft-là  la  feule  différen¬ 
ce  qui  fe  rencontre  entre  la  bile 
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de  la  véficule  &  celle  du  foie; 
c’eft  à  cette  moins  grande  quan^ 
tite  d  eau  j  que  Ton  doit  attri¬ 
buer  la  couleur  plus  fonce'e  ôc 
l’augmentation  de  l’amertume 
de  la  bile  de  la  véficule.  C'cîi 
par  la  même  raifon  que  la  bile  efi: 
plus  ou  moins  acre  fuivant  les 
dilferens  tempéramens  ;  ce  de¬ 
gré  d’acrecé  eft  proportionné  à 
la  roideur  des  fibres  ,  qu’il  oc- 
cafionne  fouvent.  On  doit  donc 
regarder  la  bile  comme  un  favon 
naturel  propre  a  fe  mêler  à  tou¬ 
tes  les  liqueurs  de  notre  corps. 
Envain  a-t-on  voulu  dire  que  fon 
fel  alxali  étoit  développé  ôc  à 
nud,  parce  que  mêlée  avec  le 
fyrop  violât,  elle  le  change  en 
verd ,  cela  ne  doit  être  attribué 
qu  a  1  union  de  la  couleur  jaune 
avec 4a  bleue,  qui  produit  tou- 
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jours  conftamment  du  verd. 

De  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  on  peut  déduire  aifé- 
ment  toutes  les  propriétés  de  a 
bile ,  qui  divife  le  chyle  &  le 
rend  pat-là  plus  propre  a  palier 
pat  les  vaiffeaux  latdés  car  en 
fe  mêlant  avec  les  parties  hui- 
leufes  ,  aqueufes ,  ou  falines  des 
alimens,  quelle  dilTout,  elle  les 
atténue  &  les  unit  plus 
ment  envr’elles  :  ce  que  1  on  de- 

montre  aifément  ;  car  en  me  a« 

éxaélement  de  1  huile  dittiUee 
ou  par  exprelTion  ,  de  a  rehne , 
de  la  gomme  ou  de  la  graiHe 
avec  de  la  bile  de  boeuf,  on  rend 
toutes  ces  matières  folubles  dans 
l’eau  ,  &  elles  forment  une  li¬ 
queur  blanche.  Labileéxcitela 

fortie  des  matières  fécales  en 
picottant  les  inteftins  ,  &  détruit 
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îes  vers  par  fon  amertume  :  cqû 
pour  cela  que  dans  la  jauniffe, 
les  matières  que  l’on  rend  font 
blanchâtres,  &  que  l’on  eft  fujet 
aux  vers  ;  car  alors  la  bile  ne 
coule  point,  c’eft  auiïi  de  fon 
peu  d’amertume  dans  les  enfans, 
que  i’on  doit  expliquer  pourquoi 
ils  font  plus  fujets  aux  vers  ;  la 
douceur  de  leurs  humeurs  &  de 
leur  nourriture  y  contribue.  Lorf- 
qu’on  applique  la  bile  extérieu¬ 
rement  ,  elle  eft  réfolutive  ^  & 
fond  les  humeurs  ;  elle  eft  em¬ 
ployée  avec  fuccès  pour  ôter  les 
taches  du  vifage ,  &  pour  net¬ 
toyer  les  étoffes.  Il  eft  aifé,  par  ce 
que  nous  avons  dit  fur  fa  nature, 
de  voir  à  combien  d’ufages  elle 
peut  être  utile. 

Le  fang  eft  apporté  au  foie  par 
la  veine-porte  y  il  eft  fort  épais , 
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car  toutes  les  humeurs  les  plus 
ténues  en  ont  été  féparées,  & 
ce  fang  vient  de  tous  les  vif- 
cères  du  bas-ventre,  dont  la  mo- 
lefle  ,  s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  contribue  encore  à  fa  vif- 
coQté.  AuÜi  auroit  il  beaucoup 
de  peine  à  parvenir  jufqu’au  foie, 
s’il  n’étoit  aidé  dans  fa  progref- 
fion  par  le  fang  qui  vient  par 
derrière  ,  par  le  mouvement  des 
mufcles  du  bas-ventre  &  du  dia¬ 
phragme  ,  ôc  par  le  battement  de 
Fartère  hépatique  ,  à  quoi  fe  joint 
la  force  des  membranes  de  la 
veine-porte.  Quelques  Auteurs 
•>Vavoient  imaginé  qu’elle  avoir  un 
battement  femblable  a  celui  des 
artères,  mais  cela  eftabfoluraent 
faux,  nulle  caufe  ne  pourroit  le 
produire;  d’ailleurs  l’adhérence 
intime  de  fes  rameaux  avec  la 
fubhançe 
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fubftance  du  foie  ,  feroit  un  nou- 
vel  obftacle  à  ce  battement  urd 
tendu.  ^ 

Le  foie  eft  le  plus  confidé- 
lable  des  vifcères  du  bas  ventre, 
il  eft  de  couleur  rougeâtre  ,  con- 
vèxe  fupérieurement  &  ante'rieu- 
rement,  d’une  furface  inégale 
poftérieurement,  il  occupe  l’hy- 
pochondre  droit,  s’étend  dans  la 

région  épigaftfique.  Il  eft  com- 
pofé  de  petits  globules  ou  grains 
glanduleux.  On  le  diftingue  en 
deux  lobes  principaux  diftingués 
par  une  grande  fcilfure  ,  qui  le 
trouve  poftérieurement,  par  la¬ 
quelle  s’infinuent  les  vaifleaux, 
qui  fe  répandent  dans  le  foie.  I] 

eft  recouvert  par  une  produftion 

du  péritoine ,  qui  accompagne 
tous  ces  vailTeaux  en  forme  de 
gaine,  qu’on  appelle  capfule  de 
D 
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GliJJon.  Il  y  a  des  vaiffeaux  de 
tout  genre  ,  fçavoir,  une  artere  , 
qui  eft  une  branche  de  hcélia- 
que,  des  branches  delà  veine- 
porte  ôc  de  la  veine-cave  ,  beau¬ 
coup  de  vaifTeaux  lymphatiques , 
&  quelques  nerfs  ,  qui  font  des 
branches  de  l’intercoftal ,  6c  de 
la  paire  vague  :  ces  nerfs  font 
fort  petits,  fans  doute  parce  que 
la  ftruaure  du  foie  ,  l’expofant 
à  des  engorgemens  fréquens , 
l’Auteur  de  la  Nature  a  voulu 
diminuer  fa  fenfibüité ,  qui  ne 
reconnoît  pour  caufe ,  que  le 
tiraillement  des  nerfs. 

Après  avoir  examiné  la  nature 
de  la  bile  ,  l’état  du  fang  lorf- 
qu’il  elt  apporté  au  foie  ,  Ôc  la 
ftruèfure  de  ce  vifcère,  voyons 
comment  fe  fépare  cette  liqueur. 

Il  faut  diftinguer  dans  les 
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organes  deainés  à  la  fécrérion  de 
la  bile,  ceux  qui  fervent  à  fa 
préparation,  &  ceux  qui  fervent 
à  fa  fécretion  proprement  dite. 

On  doit  regarder  la  rate  com- 
nie  deflinée  uniquement  à  la  prc* 
paration  de  la  bile.  Ce  vif^re 
cft  une  partie  niollalTe  ,  rougeâ¬ 
tre,  fituée  dans  Thypochondre 
gauche,  il  e(l  compofé  d'un  en- 
trelalfement  lingulier  d'artères, 
de  veines,  de  vailfeaux  lympha¬ 
tiques  ôc  de  nerfs,  qui  par-là 
font  propres  à  atténuer  ôc  à  di- 
vifer  le  fang  épaihî  qui  y  eh  ap¬ 
porté  :  aufïi  le  fang ,  qui  vient 
de  la  rate  dans  la  veine-porte, 
eh-il  plus  rouge.  Pour  prouver 
ce  fentiment  fur  l’ufage  de  la  rate 
il  eft  inutile  d’alléguer  des  au¬ 
torités ,  l’examen  du  fang,  quj 
fe  dihribue  dans  le  foie  par  la 
Dij 
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veine-porte,  fuffit  pour  en  de- 
ïTiontrer  la  vérité  ^  car  on  y  ren¬ 
contre  déjà  des  petites  particu¬ 
les  de  bile  toutes  formées ,  qui 
font  amères  au  goût. 

Le  foie  fépare  la  bile ,  mais 
fans  le  fecours  d’organes  glan¬ 
duleux  ;  car  on  n’y  peut  point 
ttouver  de  glandes:  la  fepara- 
tion  de  la  bile  fe  fait  par  le  moien, 
de  pores  ,  qui  fe  rencontrent  a 
l’extrémité  des  vailfeaux.  Le  fang 
étant  donc  apporté  par  la  veine« 
porte,  fe  diftribue  dans  fes  bran* 
ches ,  qui  s’anaflomofent  avec  les 
ramifications  de  la  veine-cave; 
dans  le  point  d’union  ,  il  fe  ren¬ 
contre  dés  vailfeaux  collatéraux 
qui  reçoivent  la  bile  ,  &  qui  fe 
réunilî'ent  enfemble  pour  former 
le  canal  cholédoc ,  d’où  partent 
d’autres  petits  rameaux ,  qui  von^ 
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fe  décharger  dans  Ja  véfîcule 
du  fiel;  à  Ja  vérité,  ils  n’y  cou- 
duifent  Ja  bile  ,  que  Jorfque  J’ef- 
tomach  &  les  inrefiins  font  vui- 
des ,  &  ne  preJTent  plus  Je  fond 
de  la  véficule  du  fiel.  La  bile 
par  fon  féjour  dans  cette  véficule 
devient  plus  acre ,  en  fe  dépouil¬ 
lant  de  fes  parties  aqueufes.  Ce 
fentiinent  fouifre  des  contradic¬ 
tions;  il  eft  cependant  impofiî- 
ble  de  fe  refufer  à  l’expérience 
fuivante.  Si  dans  un  animal  vi¬ 
vant  on  coupe  le  fond  de  la 
véficule  du  fiel ,  &  qu’on  laifie 
fon  coi,  on  apperçoit  la  bile 
couler  par  cette  ouverture ,  ce 
qui  ne  feroit  pas  pofiiblej  fi  la 
bilefe  féparoit  dans  des  vaiffeaux 
fécrétoires  ,  que  quelques-uns 
admettent  dans  la  véficule  mê¬ 
me. 


Diii 
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De  la  Semence, 


7.S 


VIP.  Pour  avoir  une  idée 
claire  de  tout  ce  qui  concerne 
la  femcnce ,  il  faut  néceiïaire- 
ment-  expofer  la  flrudlure  des 
parties  de  Fun  &  l’autre  fèxe  ; 
ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ;  d’ailleurs  nous  ferions  in- 
difpenfablement  forcés  de  nous 
répéter  à  l’atticle  de  la  généra^ 
tion  j  nous  renvoyons  donc  là 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
ici.  Il  fuffit  d’annoncer,  qu^on 
diftingue  dans  chaque  fèxe  deux 
fcmences ,  l’une  deftinée  à  la 
produétion  de  nos  femblables , 
l’autre  qui  n’eft  que  préparatoh 
re  ,  pour  ainfi  dire,  ou  dont  Fu- 
fage  eft  d’aider  la  première.  La 
première  humeur  n’éxifte  que 
dans  Fâge  de  puberté,  &  lorf- 
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qu’elle  n’eft  point  mife  en  ufage, 
elle  eft  reprife  par  des  vaifleaux 
abforbans ,  &  donne  une  nou¬ 
velle  vigueur,  au  lieu  que  foii 
excrétion  trop  abondante  énerve, 
épuife  J  détruit  les  forces.  Quel¬ 
quefois  cependant  le  non~uJage 
de  cette  liqueur  précieufe ,  eft 
capable  de  produire  des  mala¬ 
dies  ,  fur-tout  chez  les  femmes  ; 
cet  article  fe  trouve  fort  bien 
expliqué  dans  plufieurs  théfes 
de  la  Faculté  de  Médecine  de 
paris ,  telles  que  An  venus  hyf- 
ter  ici  s  ?  An  ex  negato.  veneris  ufu, 
morbi  ?  &c. 

Du  Lait, 

VHP.  Le  lait  efl;  une  liqueur 
blanche  ,  féparée  dans  les  mam- 
melles,  deftinée  à  la  nourriture 
des  enfans.  On  y  diftingue  trois 
D  h 
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parties  ,  l’une  qui  eft  féreufe ,  qui 
rafraîchit  &  relâche  ;  la  fécondé 
appellée  butyreuje  compofée  d’un 
fel  volatile  ,  ôc  de  foufre  très- 
atténue  ,  auiïi  échauife-t-elle  ;  la 
troifième  eft  la  caJeeuÇe  ,  formée 
par  les  portions  les  plus  craftes 
ôc  les  plus  terreftres  du  lait,  cette 
dernière  partie  eft  fujctte  à  pro¬ 
duire  des  obftruèlions.  Le  mé¬ 
lange  exact  de  ces  trois  parties 
fait  un  compofé,  qui,  pour  être 
parfait,  doit  être  blanc,  d’une 
médiocre  confiftence,fans  odeur, 
Ôc  d’une  faveur  douce,  appro¬ 
chante  de  celle  du  fucre. 

Le  lait  a  un  fi  grand  rapport 
avec  le  chyle ,  que  quelques 
Auteurs  ont  prétendu  qu’il  y 
avoir  une  communication  entre 
le  canal  thorachique  ôc  les  mam- 
melies ,  ce  qui  eft  faux.  Il  eft 


vrai  que  le  lait  ne  fe  fe'pare  pas 
dans  les  mammelles ,  de  la  mê¬ 
me  façon  que  les  autres  humeurs 
de  notre  corps  fe  fe'parent  dans 
les  diffe'rentes  glandes  ;  c’eft-à- 
dire,  le  fang  n’eft  point  porté 
aux  mammelles  pour  y  être  chan¬ 
gé  en  lait  :  mais  comme  le  chyle 
mêlé  avec  le  fang  ne  s’unit  pas 
dans  l’inhant  intimement  avec 
lui  i  &  circule  long-tems  fans 
perdre  fa  couleur,  comme  mille 
expériences  le  prouvent  ;  à  cha¬ 
que  circulation,  il  fe  dépofe  dans 
les  mammelles  une  certaine 
quantité  de  lait,  qui  pour  lors 
eft  plus  ou  moins  atténué,  à 
raifon  du  plus  grand  nombre  de 
circulations  ,  qu’il  a  fubi ,  depuis 
que  les  alimens  ont  été  pris.  La 
vérité  de  ce  fentiment  eft  prou¬ 
vée  ^  1°.  parce  que  le  lait  eft 
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plus  crud  J  6c  plus  féreux  peü 
après  que  l’on  a  pris  de  la  nour¬ 
riture  ;  2°.  il  a  pour  lors  un  plus 
grand  rapport  avec  les  alimens  y 
dont  il  conferve  le  goût:  5°.  il 
eft  plus  abondant  :  -i°.  les  vaif- 
féaux  laiteux  font  continus  aux 
artères  :  5°*  enfin  plufieurs  obfer- 
varions  authentiques  confiatent, 
que  le  lait  eft  quelquefois  forti 
par  d’autres  endroits  que  parles 
mammelles. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  on 
doit  conclure  i®.  que  le  lait  dif¬ 
fère  du  chyle  ,  en  ce  qu  il  con¬ 
tient  une  partie  caféeufe ,  6c 
qu’il  eft  plus  atténué  :  2°.  que  le 
temps  où  le  lait  eft  le  plus  par¬ 
fait,  c’cft  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  après  le  repas  :  3°.  qu  il  doit 
beaucoup  participer  de  la  nature 
des  alimens  :  qu’à  raifon  des 
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différentes  femmes  il  doit  être 
plus  ou  moins  bon  :  5°.  qu'il  n’ell 
ni  acide  ni  alkali ,  mais  qu’il 
contient  un  fel  neutre  connu 
fous  le  nom  de  Jucre  de  lait  ^ 
que  l’on  retire  de  la  partie  fé- 
reufe  par  l’évaporation  6c  la  crif- 
tallifation. 

Le  lait  étant  définé  à  la  nour¬ 
riture  des  enfans  ne  fe  fépare 
ordinairementque  quelque  temps 
avant  l’accouchement,  6c  ne  de¬ 
vient  abondant  qu’après  que  la 
femme  a  mis  au  jour  l’enfant 
qu’elle  renfermoit  dans  fon  fein. 
Il  y  a  cependant  des  exemples 
de  hiles  6c  d’hommes  qui  ont  du 
lait  ;  mais  ces  exemples  font  ra¬ 
res  ,  6c  doivent  être  attribués  à 
lalafciveté,  6c  au  défaut  de  Hux 
menhruel  ou  hémorrhoïdaljdans 
D  vj 
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ces  fortes  de  cas.  *  Ce  que 
nous  allons  dire  fur  ce  qui  dé¬ 
termine  le  lait  à  fe  porter  dans 
les  mammelles  des  femmes  ac¬ 
couchées  )  ou  qui  font  vers  la 
fin  de  leur  groffeffe  ,  fournira  les 
moyens  d’expliquer  les  cas,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Lorfqu’une  femme  eft  grofie, 
il  y  aune  pléthore  univerfelle, 
fur-tout  dans  les  parties  qui  ont 
communication  avec  la  matrice, 
tant  par  les  vahTeaux  fanguins, 
que  par  les  nerfs  :  or  perfonne 
n’ignore  le  rapport  que  les  nerfs 
établilferxt  entre  la  matrice ,  les 

^  Une  obf^-vation  plus  lînguliêre  encore 
&  plus  rare  eft  de  trouver  du  lait  dans  un 
enfant  nouveau-né.  Jeconnoisune  Darne, 
dont  la  fille  a  eu  du  lait  pendant  les  cinq 
premiers  mois  de  fa  vie ,  &  il  étoit  en  fi  gran¬ 
de  abondance ,  que  fa  nourrice  etoit  obli¬ 
gée  de  la  tetter.  Je  tiens  le  fait  de  ’ 

cette  fille  a  depuis  été  mariée ,  elle  eft  blon¬ 
de,  &  n’a  pas  les  paftions  vives. 
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mammelles  ôc  Ja  têre.II  doit  donc 
y  avoir  une  inipreffion  dans  la 
tête  &  dans  les  mammelles ,  lorf- 
que  Ja  matrice  fe  trouve  gonflce, 
que  le  fang  y, circule  avec  quel¬ 
que  gêne  :  aulîi  voit-on  dans  les 
premiers  temps  de  la  grofTelTe 
lur-tout  des  vomilTemens ,  des 
douleurs  de  tête,  des faignemens 
de  nez:  il  faut  outre  cela,  pour 
que  ces  parties  augmentent ,  que 
leur  ftruêlure  le  permette  ;  c’ed; 
ce  qui  fe  rencontre  dans  les  mam¬ 
melles.  Elles  font  au  nombre  de 
deux  ,  recouvertes  extérieure¬ 
ment  des  tégumens  communs, 
qui  font  feulement  plus  tendres, 
&  plus  fins:  le  milieu  efl  occu¬ 
pe  par  une  fubfiance  particu¬ 
lière  blanche,  qui  paroît  glan- 
duleufe  &  eft  environnée  d’une 
grande  quantité  de  graille,  que 
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l’on  a  prife  pour  des  corps  glan¬ 
duleux  :  on  y  obfcrve  enfin  les 
vaifieaux laiteux,  les  arteres  &  les 
veines  qui  viennent  des  foucla- 
vièrcsôc  des  mamiTiaires  tant  in¬ 
ternes  qu’externes  ,  des  nerfs  , 
ôc  des  vaiffeaux  lymphatiques. 
Cette  ftrudture  fait  voir  com¬ 
bien  les  mammelles  peuvent  ai- 
fément  prêter;  auîTi  voit-on  que 
leur  vofume  augmente  dans  les 
premiers  mois  de  la  grolfelTe  y 
parce  qu’alors  le  fétus  confom- 
me  peu  ;  mais  lorfque  devenu 
plus  grand  il  a  beloin  de  plus  de 
nourriture  ,  alors  les  mammel¬ 
les  ne  fe  gondent  plus  ,  d’autant 
que  la  matrice  extrêmement  di¬ 
latée  contientbeaucoup  de  fang: 
mais  lorfqu’après  Taccouche- 
ment  la  matrice  vient  à  fe  refler- 
rer  prefque  au  point  où  elle  était 
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avant  la  grolTefTe ,  le  fang,  qui 
avoir  coutume  de  circuler  dans 
cette  partie,  eft  reporté  dans  les 
mammelles ,  qui  pour  lors  fe 
trouvent  difpofécs  à  le  recevoir  : 
a  la  vérité  le  lait  eft  encore  tout 
féreux,  mais  ceâ  une  fagefie 
de  la  nature,  qui  rend  par-là  ce 
lait  un  peu  laxatif^  ôc  plus  pro¬ 
pre  à  faire  évacuer  aux  enfans 
le  méconium^  qu’ils  doivent  re¬ 
jette  r. 

Le  méchanifme  de  la  fécré- 
tion  du  lait  dépend  donc  1°.  de 
la  pléthore  occafionnée  parlafup- 
preffion  du  flux  menftruel ,  & 
de  la  difpofition  particulière  des 
mammelles,  qui  leur  permet  de 
prêter  alTez  pour  recevoir  le  lait; 
2."^.  de  la  fympathie ,  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  la  matrice  ôc  les  mam¬ 
melles  j  c’ell:  pour  cela  que  des 


g  8  E  L  EM  E  N  S 

filles  lafcives  ont  quelquefois  da 
lait  5  parce  que  l’irritation  des 
parties  génitales  fe  communi¬ 
quant  aux  mammelles  ,  determi' 
ne  une  plus  grande  quantité  de 
fang  à  s’y  porter  :  fi  cela  arrive 
plus  rarement  chez  les  hommes, 
on  doit  l’attribuer  à  la  roideur 
de  leurs  fibres  j  qui  ne  fe  dila¬ 
tent  qu’avec  peine,  &.  au  defaut 
de  pléthore. 

Du  flux  menflmel, 

IX®.  Le  flux  menflmel  ainfi 
appellé,  parce  qu’il  vient  tous 
les  mois  y  eft  une  évacuation 
fanguine ,  connue  fous  le  nom 
de  règles ,  ou  mois ,  qui  fe  fait 
chez  les  femmes.  Quelques  gens 
prétendent  que  l’on  doit  regar¬ 
der  cette  humeur  comme  ex- 
crémentitielle  ,  mais  c  efl:  fans 
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doute  faure  d  avoir  fait  attention, 
que  le  Eux  menflruel  eft  la  cau- 
fe  occafionnclle  de  la  produfliory 
du  lait,  ôc  de  la  nourriture  du 
fétus. 

Pour  être  au  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  cette  humeur,  qui 
influe  tant  fur  la  vie  ôc  la  fanté 
des  femmes,  il  faut  re'duire  à  qua¬ 
tre  chefs ,  tout  ce  que  nous  avons 
a  dire  a  ce  fujet ,  ôc  examiner 
1°.  de  quelle  partie  vient  cet 
écoulement?  2°.  quelle  en  efl la 
caufe  ?  3”.  à  quel  âge  commence 
ôc  cefle  cette  évacuation  ?  4®.  en¬ 
fin  a  quel  ufage  cette  humeur  eft 
deflinée  ? 

I  .  Le  fang  qui  coule  cha¬ 
que  mois  chez  les  femmes,  vient 
de  la  matrice  même,  ou  du  va¬ 
gin,  ôc  quelquefois  de  ces  deux 
endroits  :  cela  dépend  de  la  dif- 


pofition  particulière  qui  fe  ren¬ 
contre  dans  l’une  ou  l’autre  par¬ 
tie,  qui  toutes  deux  ont  des  vaif- 
feaux  de  tout  genre.  Ce  fenti- 
nient  eft  fondé  tant  fur  1  ouver¬ 
ture  .  des  femmes  mortes  dans 
cet  état ,  que  fur  les  phénomè¬ 
nes  ,  qui  s’obfervent  dans  le 
temps  de  la  groffeffe  :  car  dans 
les  premiers  mois  ,  les  femmes, 
fur-tout  celles  qui  font  fanguines, 
voient  régulièrement  ;  ce  qui  ne 
pourroit  point  arriver,  filefang 
qui  s’écoule  dans  ce  temps  ne 
venoit  que  de  la  matrice,  dont 
l’ouverture  inférieure  eft  alors 
exaèlement  fermée  :  c’eft  même 
un  moyen  pour  s’affurer  du  dan¬ 
ger  des  pertes  qui  furviennent 
quelquefois  aux  femmes  groffes. 
Mais  ce  fang  eft-il  fourni  par  les 
veines  ou  par  les  artères  ?  Il  eft 
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vraifemblable  qu’il  vient  des  vei¬ 
nes  ou  plutôt  de  ces  vailTeaux 
collateraux ,  qui  fe  rencontrent 
au  point  d’union  des  artères  ôc 
des  veines.  La  couleur  noirâtre 
de  ce  fang,  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  il  coule  5  tout  concourt 
a  prouver  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d  etre  avancé:  il  faut  cependant 
obferver  qu  a  raifon  des  diffé¬ 
rons  âges,  des  teinpéramens ,  du 
temps  même  de  chaque  évacua¬ 
tion,  ce  fang  eft  plus  ou  moins 
rouge  ,  &  plus  ou  moins  fluide. 
Il  y  a  eu  quelques  Auteurs  qui 
ont  imaginé  que  ce  fang  avoir 
une  qualité  venimeufe  ;  on  ren¬ 
contre  même  encore  ,  fur-tout 
parmi  le  peuple,  bien  des  gens> 
qui  croient  que  les  femmes  ou 
les  filles  dans  cet  état  font  ca¬ 
pables  de  faire  tourner  le  vin, 
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la  bière,  ôcc.  Ce  fentiment  doit 
être  mis  dans  la  claflê  de  ces 
préjugés  populaires  5  qui  ne  font 
fondés  que  fur  Fimagination  de 
gens ,  qui  par  ignorance  &  par 
entêtement  confervent ,  fans  fça- 
voir  pourquoi  ,  des  opinions, 
que  le  bon  fens  détruit.  Car  pour 
que  le  fang  des  règles  eut  cette, 
mauvaife  qualité  prétendue,  il 
faudroit ,  qu’il  fut  d  une  nature 
différente  de  celui  qui  circule 
dans  tout  le  corps,  ce  qui  eft 
faux  ;  d’ailleurs  quels  maux  ne 
devroit-il  pas  arriver  aux  femmes 
groffes,  qui  confervent  pendant 
le  temps  qu’elles  le  font ,  un  fang 
d’une  aulTi  mauvaife  nature  ;  FeU’ 
faut ,  qui  eft  contenu  dans  leur 
fein  ,  ne  devroit-il  pas  auffi  en 
être  ^ffeêlé.  11  faut  cependant 
convenir  que  dans  les  pays 
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chauds,  fur-tout  lorfqu’une  fem¬ 
me  voit  un  homme  dans  le  temps 
de  fes  réglés,  il  arrive  fouvent 
de  petits  ulcères,  ôc  desreffen- 
timens  de  douleur;  mais  on  doit 
attribuer  ces  petits  accidens  à  la 
chaleur  des  parties  augmentée, 
a  la  dilatation  des  vailTeaux  de 
la  matrice  &  du  vagin  ,  ôc  aux 
contuhons  qui  arrivent  alors. 

2°.  La  caufe  du  flux  menhruel, 
n’eft  autre  chofe  que  la  plétho¬ 
re  ;  ce  fentiment  efl  le  feul  qui 
foit  fondé  &  reçu  ;  on  a  rejette 
depuis  long-temps  celui  des  gens 
qui  imaginoient  que  la  lune  y 
avoir  quelque  part  ;  la  fauffeté 
en  eft  trop  manifefle  pour  nous 
arrêter  à  la  démontrer.  L’opi¬ 
nion  de  ceux,  qui  prétendoienc 
que  l’on  doit  attribuer  cette  éva¬ 
cuation  a  un  levain  ou  fermeni 


c&ché  dans  la  matrice ,  n’eft  pas 
mieux  fondée.  Car  outre  que 
l’éxiftence  de  ce  prétendu  levain 
n’a  jamais  été  prouvée  ,  il  ne 
feroit  pas  poffible  qu’il  produi¬ 
sît  les  effets  qu’on  lui  attribue  j 
&  qu’il  fe  confervât  fans  s  aite- 
rer,  &  fans  être  emporté  pat 
les  fucs  dont  la  matrice  eft  con¬ 
tinuellement  humeftée.  C’eft 
donc  à  la  pléthore  feule  qu’on 
doit  attribuer  l’écoulement  des  ré¬ 
glés.  Cette  pléthore  eft  produite 
chez  les  femmes  par  la  vie  oifive 
ôc  fédentaire  qu’elles  mènent , 
par  la  molleffe  &  la  fléxibÜité  de 
leurs  fibres  ,  par  la  diminution 
de  la  tranfpiration  ,  qui  fuivant 
SanBorius  eft  plus  abondante  dans 
les  corps  fecs  ,  que  dans  ceux 
qui  font  humides.  Par-la  on  ex¬ 
plique  pourquoi  les  femmes,  qui 
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ion!-  beaucoup  d’exercice  ,  ont 
moins  de  règles.  Il  ne  faut  ce¬ 
pendant  pas  conclure  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  que  la  pléthore 
umverfelle  foit  la  caufe  prochai¬ 
ne  du  flux  menftruel,  elle  en  eft 
la  caufe  éloignée,  comme  nous 
e  verrons ,  en  parlant  de  l’â^e 
où  commence  cette  évacuation. 
A-a  caufe  déterminante  eft  la 
pléthore  de  la  matrice,  où  fe 
ramaffe  le  fang.  Lorfque  les  vaif- 
leaux  font  dilatés  outre  mefurc, 
lis^  lailfent  écouler  le  fang ,  juf- 
qu  a  ce  que  la  pléthore ,  qui  pro- 
duifoit  l’ouverture  des  vaiffeaux, 
venant  à  ceffer,  ils  reprennent 
leur  relfort,  &  par  leur  contrac¬ 
tion  ne  permettent  plus  au  fang 
de  s’écouler.  Il  eft  aifé  d’expli- 

quer  par-là  pourquoi  les  femmes 
lentent  a  l’approche  de  leurs  ré- 


g  êlemens 
pies  des  douleurs  de  tête,  des 
ponflemens  dans  les  mammelles , 
une  lartitude  &  un  engourdtf- 
fement ,  fut-tout  dans  les  parties 
infétieutes  ;  pourquoi  elles  ont 
alors  plus  de  tempérament  , 
moins  d’appétit  ,  pourquoi  a 
fièvre  ,  l’ufage  immodéré  de  li¬ 
queurs  ardentes  ,  des  pafiions 

violentes,  &c,  font  capables  da- 

vancer  cette  évacuation  .  ex 
plication  de  tous  ces  fymptomes 
doit  être  attribuée  à  la  pléthore 

de  la  matrice,  &  à  la  fympathie 

que  produifent  les  nerfs.  Oncori- 
coit  aulTi  aifément  par-la  les  rai- 
fons  qui  peuvent  retarder  ou  di¬ 
minuer  l'e  flux  menftruel, 

3°.  Le  fang ,  qui  s’évacue  tous 
les  mois ,  ne  s’écoule  que  lotf- 
que  les  filles  font  parvenues  a 
un  certain  âge.  L’éruption  des 
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régies  fe  fait  plutôt  ou  plus 
tard  a  raifon  de  la  chaleur 'du 
pap,  de  la  force  du  fujet,  de 

fa  lafcyeté.  Rarement  comn, en- 

cent-elles  avant  douze  ans,  & 
plus  tard  qu’à  dix-huit.  La  caufe 
de  cette  évacuation  eft ,  coin- 
nie  nous  l’avons  dit ,  la  pléthore: 
aullî  faut-il  pour  qu’elle  vienne 
que  l  accroilPementfoit  parvenu 
;ufqu  a  un  certain  point,  &  que 
les  fibres  ayent  acquis  une  cer- 
tatne  fermeté;  fans  cela  cette 
furabondance  eû  employée  uni¬ 
quement  à  l’accroifoemenr.  Lors 
donc  que  les  fibres  font  alTez  for¬ 
tes,  &  que  les  filles  font  parve¬ 
nues  prefque  à  la  grandeur  qu’el¬ 
les  doivent  avoir  ;  alors  le  fan» 
s  accumule  dans  les  vailTeaux  de 
la  matrice  jufqu’au  point  d’en 
forcer  le  ton,  &  de  les  dilater 
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affez  pour  que  le  fang  puifle  s’é¬ 
chapper;  c’eft  alors  qu’il  fe  fait 
un  changement  confidérable 
dans  toute  fa  machine  ;  il  eft  vrai 
qu’elles  payent  cher  fouvent 
cette  première  éruption  des  ré¬ 
gies;  quelques-unes  périlTent, 
d’autres  languilfent  long-temps , 
ôc  tombent  dans  des  accidens 
plus  ou  moins  fâcheux.  La  mê¬ 
me  caufe ,  qui  produit  les  régies, 
les  fait  aufli  celfer  ;  car  lorfque 
les  fibres  acquèrent  trop  de  roi- 
deut  pour  permettre  le  palfage 
du  fang ,  alors  cette  évacuation 
celfe  ;  cela  arrive  plutôt  ou  plus 
tard  fuivant  les  pays  ôc  les  tem- 
pérameiis.  Ce  temps  eft  aulTi  cri¬ 
tique  que  celui  de  l’éruption  des 
régies ,  il  n’arrive  gueres  avant 
quarante  ans  ,  &  rarement  cou¬ 
lent-elles  après  cinquante.  A  rai- 
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ton  des  différens  âges ,  &  des 
conftitutions  differentes,  l’inter¬ 
valle  qui  s’écoule  entre  chaque 
évacuation  eft  plus  ou  moins 
ong.On  remarque  auffî  beaucoup 
de  variétés  dans  le  temps  que 
dure  chaque  évacuation  :  il  y  a 
des  femmes  chez  lefquelles  elles 

ne  durent  qu’un  jour;  on  en  voit 

d  autres  chez  lefquelles  elles 
coulent  pendant  huit  ;  on  obfer- 
ve  de  même  que  dans  les  jeunes 
perfonnes  le  fang  qui  s’écoule  eft 
plus  tenu ,  que  dans  les  femmes 
U  un  fort  tempérament ,  ôc  d’un 
âge  feit;  qu’il  eft  plus  rouge,  & 
qu’il  s’épaiffît  à  mefure  qu’on 
avance  en  âge.  Dans  chaque  pé¬ 
riode  le  fang  au  commence¬ 
ment  eft  plus  féreux,  enfuite  de¬ 
vient  plus  épais ,  &  finit  à  peu 

près  comme  il  a  commencé;  ce 

E  ij 
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qui  vient  de  l’ouverture  plus  ou 
moins  grande  des  vaiffeaux,  qui  a 
raifon  de  leur  dilatation  donnent 
paffage  à  une  quantité  plus  ou 
moins  confidérable  de  la  partie 

louge  du  fang.  _  _ 

4°.  De  tout  ce  qui  vient  a  e- 
tre  dit,  on  comprend  aifément 
combien  cette  évacuation  peut 

occafionner  de  maladies  chez  les 

femmes;  il  eft  facile  auffi  d  ex¬ 
pliquer  fon  ufage.  Ce  fang  eft 
deftiné  à  la  nourriture  du  têtus, 
non  pat  lui-même,  comme  nous 

le  verrons  à  l’article  de  la  géné¬ 
ration,  mais  en  occafionnant  une 
pléthore  dans  la  matrice  ,  &  en 
procurant  pat-là  un  fuintement 
L  la  lymphe  deftinée  a  la  nu¬ 
trition  du  fétus.  Cette  venté  eft 
démontrée  pat  l’obfervation  conf- 
tantede  laftérilité  chez  les  fem,- 


mes  qui  n’ont  point  de  régies  ; 
auiïi  pour  rendre  les  femmes  fé¬ 
condes  ,  faut-il  avoir  beaucoup 
d’attention  au  flux  menflruel, 
c’e/l  en  rétabliflant  ces  écoule- 
mens  périodiques  ^  que  l’illuflre 
Fernel ,  D.  M.  P.  calma  les  allar- 
mes  de  la  France,  &  rendit  fé¬ 
conde  la  Reine ,  dont  la  ftéri- 
lité  ne  provenoit  que  du  défaut 
de  cet  écoulement.  En  vainpré- 
tendroit-on  que  cette  évacuation 
n  eft  point  indifpenfablement  né- 
ce-ffaire  pour  la  génération,  fon¬ 
dé  fur  ce  que  cette  évacuation 
n’exille  point  chez  les  femelles 
des  animaux  :  car  lorfqu’elles  font 
en  chaleur  leurs  parties  naturel- 
ies  font  gonflées  de  fang,  qui 
s’écoule  comme  chez  les  fem¬ 
mes,  à  la  vérité  en  moindre  quan¬ 
tité.  La  feule  différence  qu’il  y 
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ait  donc  à  ce  fujet  entre  les  fem¬ 
mes  &  les  femelles  des  animaux, 
c’eft  que  celles-ci  ne  peuvent 
concevoir  qu’en  un  certain 
temps,  pendant  que  celles-là 
peuvent  concevoir  en  tout 
temps. 

Le  lait  doit  auiïi  fon  origi^ 
ne  au  flux  menftruel ,  qui  en  cefl- 
fant  de  couler  chez  les  nourri¬ 
ces  ,  occafionne  la  pléthore  né- 
ceflaire  pour  la  réparation  de 
cette  liqueur.  Cependant  on  voit 
des  nourrices  chez  lefqueiles  fe 
fait  cette  évacuation  pendant  le 
temps  même  qu  elles  nourrif- 
fent  ;  mais  cela  ne  vient  alors 
que  de  la  furabondance  de  fang, 
dont  l’évacuation  eft  cependant 
beaucoup  moindre.  Il  eft  fi  vrai 
que  la  pléthore  occafionnée  par 
la  ceflàtion  des  régies  eft  nécefi 
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faire  pour  produire  le  lait,  que 
Ton  voit  füuvent  les  femmes  qui 
ont  peu  de  lait,  le  perdre  fi  on 
les  faigne. 

On  peut  donc  conclure  de 
ce  que  nous  avons  dit  ^  i®.  que 
ce  fang  vient  de  la  matrice  & 
du  vagin  j  2°,  que  cette  évacua¬ 
tion  eft  produite  par  la  pléthore 
locale  fur-tout;  5°.  qu'il  faut  une 
difpofition  de  la  part  des  vaif- 
feaux  pour  que  cet  écoulement 
exifte  ;  4°.  que  fon  ufage  eft  de 
fournir  les  moyens  de  nourrir  le 
fétus  dans  le  ventre  de  la  mère  ^ 
&  lorfqu’il  eft  venu  au  monde, 
en  occafionnant  la  fécrétion  du 
lait. 

Des  humeurs  de  la  troîfième  claffe, 

O  N  nomme  excrémentitîelles 
les  humeurs  de  la  troilièmê  claf- 
E  i7 
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fe.  Ces  humeurs  diffèrent  de 
celles  de  la  première  ôc  de  la 
fécondé  claffe  en  ce  que  îorf- 
qff elles  ont  e'té  une  fois  répa¬ 
rées,  elles  doivent  être  chaffées, 
fans  quoi  elles  cauferoient  du 
dérangement  dans  l’économie 
animale. 

Les  Anciens  avoient  divlfé  ces 
humeurs  en  univerfelles  qui,  fui- 
vant  eux  ,  venoient  de  tout  le 
corps  ,  telles  que  l’urine,  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  ,  ôcc;  ôc 
en  particulières  ^  qui  ne  venoient 
que  de  quelques  parties,  telles 
que  les  larmes  ,  le  mucus  des 
narines,  ôçc.  Mais  outre  que  cette 
divifion  n’apporte  aucun  jour  dans 
la  Phyfiologie ,  elle  manque  de 
jufteffe  ,  en  ce  que  toutes  les  hu¬ 
meurs  tirent  leur  origine  com- 
piune  du  fang ,  qui  les  contient 
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toutes  implicitement. 

On  doit  rapporter  à  cette  claf- 
fe  dix  humeurs,  fçavoir  i°.  les 
inatidres  fecales  ,  :2°.  l*urine , 
5°.  la  matière  de  la  tranfpiration, 
4°.  celle  delafueur,  5*°.  le  fang 
qui  s  écoulé  dans  le  temps  de 
1  accouchement,  6°,  les  eaux  qui 
paroilTent  dans  le  même  temps, 
7°.  le  des  narines  ,  SMe 
cerumen  des  oreilles,  les  lar¬ 
mes,  I O  .  la  chalïie.  Nous  allons 
parler  de  chacune  de  ces  hu¬ 
meurs  en  particulier. 

Des  matières  fécales: 

'i®.  Les  matières  fécales  font 
ün  compofe  de  bile  ,  fur-tour  de 
celle  qui  vient  de  lavèficuledu 
fiel ,  de  fuc  pancréatique  dégé¬ 
néré  ,  de  l’humeur  qui  eft  fe- 

Er 
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parée  principalement  dans  le$ 
glandes  folitaires  des  gros  intef- 
tins  ,  ôc  de  la  partie  la  plus  grof- 
fière  des  alimens  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  n’a  pas  pu  être  re¬ 
pris  des  alimens ,  &  des  fucs 
digeftifs  par  les  vaifleaux  laêtés  , 
fert  à  former  ces  matières;  nous 
aurons  lieu  d’examiner  cet  arti¬ 
cle  plus  en  détail  en  parlant  de 
la  digeflion. 

A  raifon  des  différences  qui 
fe  rencontrent  dans  les  tempe- 
ramens,  dans  les  âges,  dans  les 
alimens  dont  on  a  fait  ufage ,  les 
matières  font  ou  colorées  ,  ou 
actes  ou.vifqueufes  ,  ou  fétides, 
ou  dures  ,  ou  fluides ,  &c.  C  eft 
ce  qui  fait  que  les  Médecins  ne 

peuvent  pas  apporter  trop  de  foui 

dans  l’éxamen  des  excrémens  des 
malades ,  parce  qu’ils  en  peuvent 
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tirer  beaucoup  d’utilité  ,  tant 
pour  connoître  la  maladie  ,  que 
pour  le  prognollic. 

Quoique  nous  ayons  dit  que 
bien  des  circonliances  pouvoient 
changer,  &  altéroient  en  effet 
ces  matières,  l’analyfe  chymi- 
que  démontre  qu’elles  font  tou- 
jours  compofées  d’efprit  volatil, 
&  de  foufre ,  combinés  avec 
plus  ou  moins  de  phlegme  &  de 
terre.  Ces  matières  ont  beaucoup 
de  tendance  à  la  puttéfaélion , 
mais  ne  font  jamais  dans  cet 
état  lorfqu’elles  fortent  de  notre 
corps  ,  où  il  ne  fe  fait  jamais 
de  putréfadion  en  état  de  fan- 
té.  La  quantité  de  phlegme 
plus  ou  moins  confidérable,  les 
tend  plus  ou  moins  dures;  & 
quoiqu  il  y  ait  beaucoup  de  va- 
E  vj 


jo8  'E  LE  MENS 

riétés  fur  le  temps  dans  lequel  fe 
fait  cette  excrétion  ,  on  peut  dire 
en  general  ,  que  cela  eft  propor¬ 
tionné  à  la  moUeffe  ou  roideur  des 
fibres  ,  de  forte  que  ceux  qui 
ont  les  fibres  molles,  tels  que 
les  enfans,  par  exemple,  vont 
plus  fréquemment  à  la  felle  :  cette 
difpofition  des  fibres  ,  qui  tend 

le  ventre  libre  ou  relferré  mérite 

d’être  obfervée  avec  le  pins  grand 
foin  dans  les  maladies* 

De  l'Urine, 

11°.  Uurine  eft  une  férofité 
faline  féparée  du  fang  dans  les 
reins  ,  qui  font  au  nombre  de 
deux,  un  de  chaque  côte:  &c 
dans  lefquels  on  diftingue  deux 
fubftances,  l’une  extérieure  ap- 
peliée  corticale  ou  glanduleufe  ^ 


DE  PhVÉIOLOGiE,  lOp 
defiinée  à  féparer  le  fang  qui  y 
eft  apporté  par  les  artères  émul- 
genres  ;  la  fécondé  nommée 
vafculeufe  ou  tubuleufe ,  compo- 
fée  de  petits  canaux  cylindri- 
ques,  qui  en  fe  réunilTanr  for¬ 
ment  dix  ou  douze  mammelons: 
ces  mammellons  conduifent  l’u- 
rine  dans  autant  d’entonnoirs  qui 
ne  forment,  en  fe  raffemblant, 
qu’une  feule  cavité  connue  fous 
le  nom  de  bajfinet  des  reins  ;  c’eft 
de-la  que  part  le  canal  appelle 
uretere  ,  qui  va  fe  rendre  en  fe 
courbant  un  peu  ,  à  la  partie 
poférieure  ôc  prefque  inférieure 
de  la  velTie  pour  y  dépofer  l’uri¬ 
ne.  Telle  eft  la  voie  par  laquelle 
le  fang  fe  dépouille  de  la  féro- 
fité  furabondante  ôc  faline  qu’il 
contient.  Quelques  gens  ont 
imaginé  que  l’urine  parvenoitou- 
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tre  cela  dans  la  velTie  par  me 
imbibition,  qui  fe  faifoit ,  delà 
férofité,  qu’ils  prétendoient  tranf- 
fuder  de  l’eftomach  dans  le  bas- 
ventre  ,  fondés  fur  ce  que  l’on 
urine  très  -  promptement  après 
avoir  pris  quelques  boilTons 

*  mille  expériences  fai¬ 
tes  fur  des  animaux  démontrent 
la  faulfeté  de  cette  opinion.  Ceci 
poféj  voyons  quelle  eÜ;  la  nature 
de  Turine. 

Cette  humeur  efl:  compofée 
de  feC  d’une  terre  très-atténuée 
d’huile ,  le  tout  nageant  dans 
une  quantité  plus  ou  moins  gran¬ 
de  de  férofité  :  c’eft  de  cette 
quantité  de  phlegme  que  dépend 
la  couleur  de  l’urine,  que  tout 
le  monde  fixait  être  citrine ,  mais 

*  On  entend  par  diurétique  im  médica- 
fnent ,  qui  excite  récoulement  des  urines. 
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qui  eft  plus  ou  moins  foncée  à 
raifon  de  la  férofité  quelle  con¬ 
tient,  comme  l’a  démontré  Bel- 
Uni.  Les  expériences  ont  fait  voie 
que  l’urine  n’étoit  ni  acide  ni 
alkaline  ;  il  efl  vrai  que  la  ten¬ 
dance  qu’elle  a  à  la  putréfaction 
en  a  pu  impofer  ;  aulll  bien  que 
la  propriété  qu’ont  les  fels  de 
refter  prefque  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  dans  notre  corps  ,  Ôc  de 
fe  porter  fans  prefque  aucune  al¬ 
tération  par  la  voie  des  urines: 
c  eft  ce  qui  fait  que  l’on  diftingue 
avec  raifon  deux  fels  dans  l’urine, 
l’un  qui  lui  eft  propre ,  ôc  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
fel  ammoniac;  ôc  l’autre  qui  eft 
produit  par  les  alimens  ,  ôc  qui 
eft  tantôt  du  fel  marin,  tantôt 
dune  autre  nature  ,  fuivant 
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Les  aliiTiens  ou  les  medicamens 
que  nous  avons  pris.  La  diftil* 
latioii  n’apprend  rien  de  plus 
fur  fa  nature  ,  foit  qu’on  la  faffe 
avec  de  l’urine  récente  ,  foit 
qu’on  fe  ferve  d’urine  putré- 
fie'e. 

On  diftingue  dans  l’urine, 
outre  le  véhicule  ,  deux  parties 
l’une  qui  fe  dépofe  appelleey^- 
diment  ou  hypofîajè ,  1  autre  nom- 
niée  ênéoYême  qui  nage  dans  la 
liqueur  ,  ôc  quelquefois  une 
troifième  partie  connue  fous  le 
nom  de  nuage  ,  qui  fe  tient  a  fa 
fuperficie. 

L’urine  s’altère  aifément:  tou¬ 
tes  les  variétés  qu’on  y  remarque^ 
viennent  de  la  quantité  &  de  la 
qualité  des  alimens  tant  folides 
que  fluides  j  du  refferrement  ou 
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de  la  dilatation  des  vaifleaux 
urinaires ,  de  l’âge  ,  des  paiïlons 
de  1  ame,  de  la  tranfpiration  plus 
ou  moins  augmentée  :  cette  der¬ 
nière  caufe  contribue  beaucoup 
a  1  alteration  de  l’urine  ;  car  ces 
deux  évacuations  prennent  fou- 
vent  la  place  Pune  de  l’autre. 
Mille -caufes  peuvent  donc  mo¬ 
difier  différemment  l’urine  ;  c’efl; 
pourquoi  on  ne  peut  trop  s’é¬ 
tonner  de  la  folie  de  ceux,  qui 
croyent  que  fon  infpeétion  feule 
peut  faire  décider  de  la  nature 
d’une  maladie  ;  la  plus  légère 
connoiffance  de  Péconomie  ani¬ 
male  fuffir  pour  faire  fentir  le 
ridicule  de  cette  opinion.  Il  eff 
vrai  que  l’on  peut  tirer  des  in- 
duélions  fur  les  maladies  par  Pé- 
xamen  des  urines;  mais  ce  figne 
ne  fait  que  concourir  pour  éta'^ 
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blir  un  jugement  fain  fur  le  ca- 
raûère  &  le  prognoftic  des  ma¬ 
ladies. 

C’eft  aux  Tels  acres  contenus 
dans  cette  liqueur  ,  qu’eft  dûs 
la  formation  de  la  pierre  ^  ma¬ 
ladie  affreufe  ^  par  les  douleurs 
qu’elle  occafionne,  auxquelles  il 
n’eft  pofTible  de  rémédier ,  que 
par  une  opération  cruelle ,  de¬ 
venue  cependant  moins  dange- 
reufe  par  l’heureufe  découverte 
d’une  méthode  ingénieufe^  qui 
immortalifera  fon  inventeur. 

Lorfque  l’urine  eft  parvenue 
dans  la  veflie  ,  elle  y  relie  juf- 
qu’à  ce  que  fa  quantité  ou  fon 
acreté  excitent  une  contraélion 
dans  les  fibres  mufculaires  de  la 
vefiie  ;  alors  ces  fibres  dillen- 
dues  outre  mefure ,  &  légère¬ 
ment  irritées  fe  contraélentj  ôc 
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diminuant  ainfi  la  capacité  de 
la  veiïîe ,  forcent  la  réfiftance 
que  lui  oppofe  fonTphinder,  qui 
cependant  ne  fe  relâche  j  que  de 
îa  volonté  de  l’animal.  L’excré¬ 
tion  de  l’urine  eft  aidée  auiïi 
par  l’adtion  des  mufcles  abdo¬ 
minaux,  qui,  en  fe  contradlant, 
compriment  tous  les  vifcères  du 
bas  ventre  ôc  conféquemment  la 
veffie. 

On  eft  obligé  d’uriner  plus 
ou  moins  fréquemment  à  raifon 
del  acreté  de  l’urine ,  de  lafen- 
fibilité,  &  de  la  capacité  de  la 
velîie.  On  peut  expliquer  par-là , 
pourquoi ,  Jorfque  la  vellîeaura 
ete  dépouillée  du  mucus  qui 
î enduit  intérieurement,  pour¬ 
quoi,  dis-je,  les  douleurs  font 
aiguës }  quoique  Purine  ne  foit 
point  acrej  ce  fera  un  moyen 
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auffi  de  porter  fon  jugement  fut 
ces  prétendus  düTolvans ,  que 
l’on  fuppofe  être  capables  de  fon¬ 
dre  la  pierre  fans  attaquer  la 
velfie.  Le  rapport  que  les  fibres 
du  fphinaet  de  la  velfie  ont  avec 
celui  de  l’anus  ,  fait  entendre , 
pourquoi  on  urine  toujours  en 
allant  à  la  felle. 

De  la  matière  de  la  tranjpiration 
&  de  la  fieur. 

IIP.  &  IV°.  Nous  réunlf- 
fons  ici  fous  le  même  article  ce 
qui  concerne  la  tranjpiration  ÔC 
la  Jueur  :  nous  penfons  avec  l  Au¬ 
teur  d’une  thèfe  foutenue  aux 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris  j 
le  2  1  Janvier  1741  j>  que  l’or¬ 
gane  eft  le  même  pour  l’une  ôc 
l’autre  de  ces  fécrétions  i  ôc  que 
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CÊS  deux  liiiineurs  ne  diffèrent 
entr’elles  qu’à  raifon  de  la  ténuité 
plus  ou  moins  grande  de  leurs 
parties  intégrantes.  Le  mécha- 
nifme  de  ces  deux  évacuations 
fera  fentir  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons  :  mais  avant  d’é- 
xaminer  la  maniéré  dont  fe  fait 
la  feparation  de  ces  deux  hu¬ 
meurs  ,  qui  influent  beaucoup  fur 
notre  fante  j  &  dont  la  diminu¬ 
tion  J  la  cefTation ,  ou  l’intercep¬ 
tion  ,  font  capables  d’occafion- 
ner  mille  maladies ,  il  efl  à  pro¬ 
pos  d’expofer  leur  nature. 

La  tranfpiration  &  la  fueur 
font  toutes  deux  une  humeur 
fereufe  chargée  de  parties  fali- 
nés  ^  fulphnreufes  &  terreftres 
plus  ou  moins  atténuées  ;  la  cralfe 
qui  s  amaffe  fur  le  linge  la 
peau,  examinée  avec  foin,  pa- 
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roît  formée  de  parties  huileufes, 
falines ,  ôc  terreftres  ;  &  1  exiften- 
ce  du  véhicule  aqueux  eft  dé¬ 
montrée  par  l’expérience  fuivan- 
te  :  fi  Ton  introduit  fon  bras  dans 
un  vailTeau  de  verre ,  les  vapeurs 
fe  condenfent ,  &  paroiflent  fous 
la  forme  de  gouttes  d’eau.  Il  eft 
aifé  de  fentir  par-là  le  rapport 
intime  de  cette  humeur  avec  1  u- 
tine  ,  dont  elle  ne  diffère  que 
parce  que  fes  principes  font  vo- 
latilifés,  ayant  circulé  par  des 
vaiffeaux  plus  longs  &  plus  fins. 
Auffi  voit-on  que  l’urine  eft  tou¬ 
jours  en  proportion  avec  la  tranf- 
piration  ;  chacun  peut  faire  cette 
obfervation  fur  foi-même. 

Une  expofition  fuccinéte  de 
la  fttuaute  de  la  peau  nous  met¬ 
tra  plus  à  portée  de  concevoir 
le  méchanifme  de  la  féctetion 
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de  ces  deux  humeurs. 

Tout  le  corps  eft  enveloppé 
de  tégumens  qu’on  diftingue  en 
communs,  &  propres  ou  parti¬ 
culiers  :  ces  derniers  recou¬ 
vrent  chaque  partie  feparement: 
les  communs  font  au  nombre  de 
quatre  :  o.  1  épiderme  ou  furpeau 
eft  unie  e'troitement  avec  la  peau, 
e  le  fQ  régénéré  promptement , 
elle  cft  formée  par  l’expanfion 
des  tuyaux  excrétoires  de  la  peau 
qui  produifent  de  petites  lames 
ou^  écailles  ;  on  n’y  apperçoit 
point  de  vahfeaux  ;  fon  épailTeur 
varie  fuivant  les  parties  ;  elle  eft 
fillonnée,  &  parfemée  de  trous 
ou  pores  qui  donnent  paffage  aux 
poils ,  à  la  fueur  ou  à  la  tranfpi- 
ration  ;  elle  eft  infenfible.  2°,  Le 
corps  réticulaire  eft  firué  immé- 
diatement  fur  la  fur-peau  à  la- 
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quelle  il  eft  attaché;  il  eft  petce 
d’une  infinité  de  trous,  qui  don¬ 
nent  palTage  aux  mêmes  parties 
eftabbreuve 

d’une  humeur  muqueufe ,  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  partie  «rpr 
muqueux  ;  c’eft  a  elle 
le  corps  doit  fa  couleur.  3 
peau  proprement  dite  eft  atta¬ 
chée  aux  deux  parties  preceden¬ 
tes;  elle  eft  formée  par  des  h- 

bres  tendineufes  entrelacées  de 

vaifteaux  fanguins  ,  de  nerfs ,  di  - 
féremment  difpofés  à  raifon  des 
parties  de  notre  corps,  &  de 
vaifteaux  lymphatiques  :  on  trou¬ 
ve  deux  fortes  de  glandes  dans 
le  corps  de  la  peau  ,  les  unes 
appellées  miliaires ,  à  qui  quel- 


»  Vnvez  une  Thèfe  fofitenue  aux  Ecoles 

de  KecinTae  Paris,  le  d  Décenrb.e 
J74I, 


que  S- 
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ques-uns  attribuent  fans  fonde¬ 
ment  la  féparation  de  toute  la 
matière  de  la  tranfpirarion  &  de 
la  lueur; les  autres  nommées fe- 
bacees^  qui  fournilfent  la  grailTe, 
que  Ion  doit  regarder  comme 
Je  quatrième  tégument  com¬ 
mun  >  quoique  la  membrane  graif- 
feufe  ne  fe  trouve  point  égale¬ 
ment  partout.  Cette  connoilîkn- 
ce  quoique  luperficielle  va  nous 
conduire  dans  l’explication  de 
ce  qui  regarde  la  fueur  ;  nous 
aurons  occafion  ,  en  parlant  du 
tact,  de rappeller&  d’approfon¬ 
dir  ce  que  nous  venons  d’expofer 
lut  la  Urudure  de  la  peau. 

On  doit  admettre  quatre  caufes 
de  la  tranfpiration,  i».  fabord 
du  fang  a  la  peau ,  qui  y  eft  ap¬ 
porté  parles  artères ,  2°.  ia  féro- 
Ijté  qui  contient  le  fang,  jMg 
F 
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relâchement  des  vaiffeaux  fecre- 
tohes  &  çxcrétoires  ,  4°- 
des  parties.  Lors  donc  que  le 
fang  eft  apporté  jufqu’aux  vaif- 
feaux  cutanés,  il  fe  débarrafle  des 
parties-les  plus  fubtiles  &  les  plus 

hopresà  enfiler  les  vaiffeaux  ex¬ 
crétoires;  fi  ces  vaiffeaux  font  ref- 
ferrés,  il  ne  paffera  que  la  partie  la 

plus  fine;  fi  au  contraire  ils  font 

dilatés ,  &  fi  en  même  rems  la  for¬ 
ce, avec  laquelle  le  fang  eft  pouffe 
eft  augmentée ,  alors  la  fueur  pa- 
roîtra  ,  &  durera  plus  ou  moins 
long-temps  à  raifon  de  la  duree 
de  la  caufe  qui  la  produira.  Ce 
fentiment  eft  prouvé  par  toutes 
les  obfervations  faites  fur  la  tranf- 
piration;  la  chaleur  modérée  ÔC 
humide,  l’exercice,  le  bain  tiede 
ÔC  fur-tout  celui  de  vapeurs, 
une  boiffon  tiède  ,  abondante , 


&ic,  augmentent  la  tranfpiration  • 
pendant  qu’elle  eft  diminuée  pa^ 
le  froid,  par  une  chaleur  ardente, 
par  une  fièvre  vive ,  par  l’épui- 
fenient  de  quelque  caufe  qu’il 
vienne,  &c.  Il  eft  aifé  d’expli- 
quer  par-là  pourquoi  les  femmes, 
les  enfans,  ceux  qui  font  d’un 

tempérament  pituiteux,  ceux  qui 

vivent  d’alimens  aqueux,  ou  qui 
refpirent  un  air  trop  humide, 
ceux  qui  font  une  diète  trop  auf- 
tere ,  ou  qui  s’épuifent  dans  les 
piaifirs  de  l’amour,  ouchezlef- 
quels  les  fibres  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  reflbrt, 
pourquoi,  dis-ie,  toutes  ces 
perfonnes  tranfpirent  moins. 
■Tout  dépend  donc  de  la  pro^ 
portion  qui  Ce  trouve  entre  l’im- 
pulfion  du  fang  ,  &  la  dilata¬ 
tion  des  vailTeaux  deftinés  à  dom 
Fi; 
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lier  paflage  à  la  tranfpuation  ou 
à  la  fueur,  auHi-bien  que  delà 
quantité  de  fërofité  contenue 
dans  le  fang,  qui  eft  plus  ou  moins 
grande  à  raifon  de  l’abondance 
des  autres  évacuations.  _ 
Outre  la  tranfpiration  qui  le 
fait  pat  toute  l’habitude  du  corps 
qu’on  pourtoit  appeller cttwwe, 
il  faut  en  admettre  encore  deu^ 
l’une  qui  vient  du  poumon  ,  ôc 
l’autre  qui  fe  fait  intérieurement, 
cette  dernière  eft  démontrée  pat 
l’humidité  de  toutes  les  parties 
internes  ,  &  la  vapeur  qu  elles 
exhalent,  lorfqu’on  fait  1  ouver¬ 
ture  d’un, animal  ;  celle  qui  vient 
du  poumon  eft  fenfible  par¬ 
ticulièrement  dans  l’hyver ,  où 
les  vapeurs  font  condenfées  pat 

le  froid.  _ 

Il  n’eft  point  d’évacuation  dans 
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notre  corps  qui  foit  auiïi  abon¬ 
dante  que  la  tranfpiration  ;  elle 
furpalTe  de  beaucoup  toutes  les 
autres  prifes  enfemble.  Si  l’on 
en  croit  Sanâorim  ,  Médecin 
fameux  d  Italie  ,  nous  évacuons 
par  cette  voie  lesf  des  alimens 
que  nous  avons  pris  :  fans  doute 
que  la  chaleur  de  fon  pays  éta- 
bliroit  quelque  différence ,  mais 
elle  eft  peu  conhdérable. 

La  tranfpiration  ne  fe  fait  pas 
également  dans  toute  la  journée  ; 
peu  après  le  repas,  lorfque  l’ef- 
tomach  eft  plein  ,  elle  eft  moins 
abondante  ;  des  purgatifs  ou  des 
remedes  qui  auront  procuré  une 
grande  évacuation ,  en  diminuent 
la  quantité  ;  on  tranfpire  plus  en 
dormant  qif en  veillant,  *  quoi- 


^  Cette  vérité 
vation  de  M.  M, 


eft  confirmée  par  l’obfer- 
I  D,M.  P.  il  m’a  dit,  qu’il 

F  iij 
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qu’on  ait  avancé  le  contraire 
dans  un  ouvrage  moderne  :  en¬ 
fin  le  tempérament ,  l’air ,  le 
climat,  la  faifon  ,  l’éxercice  ,  les 
pa  lions ,  l’âge ,  le  fèxe ,  &:c,  peu¬ 
vent  apporter  mille  variétés  dans 
la  transpiration. 

De  l’abondance  de  cettè  éva¬ 
cuation  ,  il  efl  aifé  de  conclure 
combien  elle  peut  influer  fur 
l’économie  animale ,  de  quelle 
milité  elle  peut  être  dans  les 
maladies  ;  c’eft  ce  que  l’on  trou¬ 
vera  bien  expofé  dans  tous  les 
bons  Auteurs  de  Médecine  pra¬ 
tique  ,  &  particuliérement  dans 
ùn  Traité  de  Baricellus  ^  où  iî 
expofe  tous  les  avantages  que 

avwt  eu  occafion  de  voir  un  homme ,  qui 
avoir  un  ulcère  à  la  Jambe  ÿ  cet  ulcère  jet- 
toit  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour.  Il  a 
fuivi  cette  oblervation  pendant  très-long¬ 
temps,  qui  s’eft  toujours  trouvée  conforme 
au  fentimentde  San^orhu. 


DE  Physiologie, 

l’on  peut  retirer  des  fueurs  dans 
la  plupart  des  maladies. 

Ce  Iferoit  nous  écarter  de  notre 
objet  J  que  d’entrer  dans  un  trop 
grand  détail  à  ce  fujet ,  c’eft  à  la 
Médecine  pratique  à  examiner 
les  fecours  qu’elle  peut  tirer  des 
fueurs  :  voyons  ici  feulement  à 
quoi  fert  cette  évacuation  en 
état  de  fanté.  Elle  éloigne  la 
pléthore,  débarrafie  le  fang  de  la 
furabondance  des  parties  falines 
ôe  acres  ,  qui  retenues  en  trop 
grande  quantité,  auroient  pû  le 
diflbudre  ,  le  décoinpofer ,  ^ 
lui  donner  une  difpolition  fcor- 
butique,  comme  il  eft  démon¬ 
tré  dans  ceux  qui  trop  voillns  de 
la  mer ,  ou  dans  des  voyages  de 
long  cours,  font  attaqués  de  cette 
maladie.  C’eft  donc  à  la  tranfpn 
ration  ,  que  la  peau  ,  les  vifcères 
F  iv 
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&  les  membranes  doivent  leur 
flexibilité;  c  eft  par  elle  que  tou¬ 
tes  les  fonélions  fe  font  dans 
Tordre  ,  où  elles  doivent  pour 
que  nous  jouilTions  de  la  fante. 

Avant  de  terminer  ce  qui  re*- 
garde  la  tranfpiration  ,  ileft  bon 
d’expliquer  le  méchanifme  qui 
produit  la  fueur  dans  1  agonie  > 
quoique  ce  foit  un  état  fort  éloi¬ 
gné  fans  doute  de  celui  de  faute, 
La  caufe  qui  produit  alors  la 
fueur  eft  entièrement  oppofée  a 
celle  qui  Toccafionne  en  fanté. 
Dans  cet  inftant  le  ton  des  fo- 
lides  eft  prefque  anéanti  ;  les 
fondions  font  prefque  totalement 
détruites  ',  le  fang  n’eft  plus  pouf¬ 
fé  qu’avec  langueur,  il  féjourne 
dans  les  vailTeaux,  dont  le  ref- 
fort  s’affoiblit  à  chaque  inftant  ; 
pour  lors  les  parties  du  fang 
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n’ayant  plus  de  liaifon ,  le  phle- 
gme  tranfTude  au  travers  des 
pores  de  la  peau,  6c  privé  de 
cette  chaleur  produite  par  le 
mouvement  ,  éxcite  une  fen- 
fation  de  froid  ,  avant  -  coureur 
de  la  celîation  de  la  vie.  La  caU’* 
fe  de  l’enflure  après  de  lon¬ 
gues  maladies  eft  abfolumentla 
même. 

Du  fang  qui  s'écoule  dans  h  temps 
de  Paccouchemer^t, 

V®.  Le  fang  qui  s’écèiule  dans 
îe^  temps  de  raccouchement  eft 
dû  au  déchirement  des  vailfeaux 
de  la  matrice,  lors  du  déta¬ 
chement  du  placenta  ou  arrière- 
faix  :  ce  déchirement  arrive  pref- 
que  toujours  à  caufe  de  la  dila¬ 
tation  prodigieufe  des  vaiflfeaux 
¥y 
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de  la  matrice  ,  &  de  l’adhérence 
du  placenta.  Il  y  a  cependant 
des  obfervations ,  rares  à  la  vé¬ 
rité  >  de  femmes  accouchées 
fans  cette  évacuation.  Ce  fang 
coule  plus  ou  moins  long-temps 
à  raifon  de  la  pléthore  univer- 
felle  5  6c  locale  ;  du  ton  des 
vailTeaux  ,  6c  des  tempéramens. 
Le  but  de  la  nature  eft  de  faci¬ 
liter  par  cet  écoulement  a  la 
matrice,  de  reprendre  la  figure 
qu’elle  avoit  avant  la  grofTeiïe, 
ôc  de  la  débarraflér  d’un  fang , 
qui  lui  devient  inutile  6c  même 
nuifible  ,  fi-tôt  que  la  femme  eft 
accouchée  ;  auffi  voit-  on  arriver 
beaucoup  plus  d’accidens  aux 
femmes ,  qui  ont  perdu  trop  peu 
de  fang  après  être  accouchées , 
qu’à  celles  même  qui  ont  eu 
des  pertes. 
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Des  eaux  qui  i  écoulent  dans  le 
meme  temps» 

VI°.  Lorsqu’une  femme  ac¬ 
couche  ,  il  fe  fait  avant  6c  après 
un  écoulement  ôleaux,  que  l’on 
diftingue  en  vraies,  ik  faujfes 
elles  font  très-analogues  à  la  lym¬ 
phe  :  Iç^faujfes  viennent  du  fuin- 
tement  des  vaiiïeaux  de  la  ma¬ 
trice  ÿ  car  alors  le  fang  trop  gêné 
dans  fon  mouvement  ^  pour  être 
reporté  librement  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation, lailfe  échap» 
per  une  portion  de  fa  partie  fé- 
reufe,  qui  s’écoule  lorfque  l’ori- 
hce  inférieur  de  la  matrice  com¬ 
mence  a  s’ouvrir  ;  les  eaux  vraies 
font  celles  qui  fe  trouvent  ren¬ 
fermées  dans  les  membranes,  ôc 
dans  lefquelles  nage  l’enfant  5 
F  vj 


1^2  E  L  E  M  E  N  S 

ces  dernières  ne  s’échappent 
qu’après  la  rupture  des  mem¬ 
branes.  L’ufage  de  ces  deux  el- 
pèces  d’eaux,  eft  de  lubrefierles 
voies  par  lefquelles  doit  pafTer 
l’enfant.  En  parlant  de  1  accou¬ 
chement  ,  nous  rappellerons  ce 
qui  vient  d’être  dit  dans  ces, 
deux  derniers  articles. 

Du  Mucus  des  narines. 

VIP.  Le  Àdueus  des  narines 
autrement  appelle  morve  ,  ou 
mucofîtê  ,  eft  une  humeur  blam 
châtre ,  douce  ,  vifqueufe  ,  quoi¬ 
qu’elle  fqit  plus  fluide  dans  l’inf- 
tant  de  fa  fécrétion  ;  mais  l’air 
que  nous  infpirons  continuelle¬ 
ment  en  enlève  la  partie  la  plus 
ténue,  ôc  la  rend  épaifle.  Elle 
efl  réparée  du  fang  artériel  par 
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des  glandes  parfemées  dans  la 
mcmbrânc  pituitsirc  ^  cjui  revêt 
tout  rintérieur  des  narines  ,  les 
cornets  fupérieurs  ôc  inférieurs 
du  nez  ,  les  finus  ethmoïdaux^ 
frontaux ,  fphénoïdaux  &  maxil¬ 
laires  ;  ces  finus  communiquent 
avec  les  narines  j  fourniffent  l’ex¬ 
plication  de  la  quantité  de  mucusy 
qui  eft  réparée  dans  les  rhumes. 
Dans  1  état  de  fanté  cette  hu¬ 
meur  efl:  defiinée  à  entretenirune 
fouplefife  dans  les  nerfs  olfadifs, 
a  les  defendre.  de  l’aêlion  trop 
immédiate  de  l’air ^  ôc  à  retenir 
les  corpufcules  des  corps  odo- 
riferans  J  pour  qu  ils  puifient  ex¬ 
citer  une  fenfation  plus  marquée, 
comme  nous  le  verrons  en  par¬ 
lant  de  l’odorat.  Lorfque  les 
vaifiTeaux  excrétoires  font  relfer- 
rés,  ils  ne  permettent  plus  qu’à 


la  partie  la  plus  aqueufe  de 
pafTerj  alors  la  matière  eft  fort 
claire  ,  la  membrane  pituitaire  fe 
gonfle  5  il  fe  fait  un  engorgement 
dans  les  glandes  ,  on  ne  fe  mou¬ 
che  qu’avec  peine  ,  on  a  des 
cternûmens  plus  ou  moins  fre- 
quens ,  on  fent  un  picotrement 
incommode  dans  le  nez  ;  il  eft 
bouché  par  la  partie  la  plus 
épaifle  de  la  morve  j  le  paflage 
de  l’air  eft  intercepté  ;  le  froid 
produit  fouvent  ce  mal-aife ,  en 
reflerrantfubitem^nt  les  vailfeaux 
externes  de  la  tête,  ôc  en  inrerce^ 
ptant  latranfpiration.  Quoique  le 
froid  foit  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  cette  incommodité,  une  cha¬ 
leur  extrême  peut  aulïi  occalion- 
ner  les  mêmes  accidens  ,  en  en¬ 
gorgeant  les  vaifleaux  excrétoires 
par  la  dilatation  du  fang,  ôc 
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formant  ainfi  un  obftacle  au  nou¬ 
veau  fang  qui  furvient. 

Du  Cerumen  des  oreilles, 

VIIP.  Le  Cerumen  des  oreil¬ 
les  ,  qu’on  appelle  cire ,  eft  une 
humeur  jaune,  amère,  vifqueufe, 
inflammable  >  feparée  du  fang 
dans  de  petits  grains  glanduleux, 
nommés  glandes  cérumineufes 
M.  Duverney  qui  les  a  décoiî-- 
vertes.  Elle  eft  deftinée  à  lubré- 
fîer  le  méat  auditif,  à  entrete¬ 
nir  une  certaine  fouplefie  dans 
la  membrane  du  tympan,  &  à 
contribuer  ainfi  à  la  perception 
du  fon  ;  comme  nous  aurons  oc- 
cafion  de  le  voir,  lorfqu’il  fera 
queftion  des  fens  externes.  Il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  cette  hu¬ 
meur  s’amafle  en  trop  grande 
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quantité ,  ôc  s’épaiffit  trop  ,  alors 
on  n’entend  plus^  ou  on  entend 
mal.  Le  fécond  ufage  de  cette 
humeur  eft  d’empêcher  par  fon 
amertume  les  infeêles  d  entrer 
dans  l’oreille ,  ôc  de  mettre  un 
obftacle  à  leur  progreffion,  en 
cas  qu’ils  y  foient  entres. 

Des  Larmes. 

IX°.  Les  font  une  hu' 

meur  lymphatique,  claire,  fort 
atténuée ,  très-légèrement  falée  : 
elle  eft  féparée  du  fang  dans  la 
glande  lacrymale  ,  ôc  les  petits 
points  glanduleux  ,  dont  1  inté¬ 
rieur  des  paupières  eft  rempli. 
Dans  l’état  naturel  cette  humeur 
fert  a  humeêler  toutes  les  parties 
extérieures  de  l’œil ,  Ôc  particu¬ 
lièrement  la  cornée  ;  elle  eft 
portée  par  le  mouvement  des 
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yeux  &  des  paupières  vers  l’an¬ 
gle  interne  de  l’œil ,  où  elle  eft 
reprife  par  les  points  lacrymaux, 
&  parvient  dans  le  canal  du  nez, 
en  palTanr  par  le  fac  lacrymal. 
IVIais  fl  1  œil  efl  irrité  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit,  fi  le  ton 
des  parties  eft  augmenté ,  fi  ces 
organes  fecrétoires  font  compri¬ 
més  a  différentes  reprifes  ,  alors 
il  fe  feparc  une  trop  grande 
quantité  de  larmes,  pour  pou¬ 
voir  etre  àbforbée  par  les  points 
lacrymaux ,  le  refte  coule  le  long 
des  joues  :  on  voit  arriver  la 
meme  chofe,  lorfque  les  points 
lacrymaux  ou  le  fac  nafal  font 
obftrués ,  lorfque  la  paupière  in¬ 
ferieure  eft  relâchée,  ou  lorfque 
les  glandes  font  altérées.  Ce  font- 
là  les  raifons  qui  font  pleurer 
les  yeux  des  vieillards.  L’abon- 
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dance  des  larmes  vient  auffi  de 
l’humidité  du  tempérament,  ôc 
de  la  fenfibilité';  c’eft  pour  cela 
que  les  femmes  ôc  les  enfans 
pleurent  plus  facilement  :  il  eft 
aifé  d’expliquer ,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  pourquoi  la  joie 
ôc  la  trifteffe  font  verfer  des  lar¬ 
mes. 

£)e  la  Ckajfie, 

X°.  La  ckaffie  eft  une  humeur 
vifqueufe  ,  gluante  ,  féparée  dans 
des  grains  glanduleux  ,  fitués  le 
long  de  petites  bandes  cartila- 
gineufes  appellées  Tarfes,  Elle 
fertà  lubréfier  les  bords  des  pau¬ 
pières  ,  à  empêche  qu’elles  ne 
fe  froilTent  dans  leurs  frottemens. 
Cette  humeur  eft  en  petite  quan¬ 
tité  ordinairement ,  elle  fe  dif- 
fout  par  l’humeur  lacrymale  ^  ôc 
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eft  reprife  avec  elle  par  les  points 
lacrymaux:  mais  lorfqu’clle  de¬ 
vient  trop  abondante  ou  trop 
acre^  elle  colle  les  paupières, 
les  enflamme  ,  &  y  produit  quel¬ 
quefois  de  petits  ulcères  :  les  cn- 
fans  &  les  vieillards  font  ordinai¬ 
rement  plus  fujets  à  cette  incom¬ 
modité  :  chez  les  enfans  c’eft  la 
furabondance  des  fucs  qui  Toc- 
cafionne;  chez  les  vieillards  c’eft 
1  acreté  des  humeurs ,  &  Tob- 
ftruèlion  des  points  lacrymaux, 
qui  en  eft  la  eaufe. 

Des  humeurs  de  la  quatrième 
clajje. 

Il  eft  peu  d’Auteurs,  fi  l’on  en 
excepte  IS/i.FizeSy  qui  ayent  ad¬ 
mis  cette  quatrième  claffe.  Il  eft 
cependant  dans  le  corps  humain 
des  humeurs,  qui  ne  peuvent  fe 
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rapporter  à  aucune  des  précé¬ 
dentes  :  telles  que  i°.  l’humeur 
aqueufe  des  yeux ,  2°*  l’eau  du 
péricarde,  3°.  la  graiffe ,  4°.  la 
moelle,  lafynovie:  on  pour- 
roit  peut-être  compter  auiïi  les 
efprits  animaux  ;  mais  nous  en 
parlerons  dans  un  chapitre  par¬ 
ticulier.  Nous  coyons  donc  de¬ 
voir  fuivre  cette  divifion  ,  qui 
nous  paroît  très-méthodique  ; 
c’eft  pourquoi  nous  appellerons 
neutres  les  humeurs  de  la  qua¬ 
trième  dalle,  qui,  fans  fervir  à 
la  nutrition,  fans  être  reportées, 
en  partie  dans  le  torrent  des 
autres  humeurs  ,  telles  que  les 
récrémentitielies,  ôc  enfin  fans 
être  entièrement  pouflees  au  de¬ 
hors,  comme  les  excrémentitiel- 
les ,  jouent  cependant  un  rôle 
dans  l’économie  animale  ;  elles 
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lie  reftent  point  à  la  vérité  tou¬ 
jours  dans  le  Jieu  de  leur  fécré- 
tion  ;  fuivant  le  temps  &  les 
circonflances  elles  font  repom¬ 
pées  dans  la  mafle  du  fang;  mais 
alors  elles  ne  doivent  être  regar¬ 
dées,  que  comme  un  corps  de 
referve,  qui  neftmis  en  œuvre 
que  dans  les  grandes  occafions^ 
où  toutes  les  forces  doivent  fe 
reunir ,  pour  faire  face  à  un  en¬ 
nemi  trop  à  craindre. 

De  l'humeur  aqueuje, 

I®.  U humeur  aqueuje  ainfi  ap- 
pellée  a  caufe  du  rapport  qu’el¬ 
le  a  avec  l’eau ,  occupe  tout  l’ef 
pace  qui  fe  trouve  entre  le  cryf- 
tallin  &  la  concavité  de  la  cor¬ 
née;  cette  humeur  eft  très-claire, 
ôc  treS'fluide,  On  a  prétendu, 
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qu’elle  fe  renouvelloit  continuel¬ 
lement,  &  qu’elle  étoit  repom¬ 
pée  fans  ceffe  par  des  vailTeaux 
abforbans  ;  nous  penfons  que  ce 
renouvellement  n’eft  pas  aufïi 
fréquent  qu’on  l’a  imaginé.  Ce 
qui  a  pu  induire  en  erreur,  c’eft 
que ,  lorfque  par  quelque  caufe 
quecefoit,  cette  humeur  s’éva¬ 
cue  tout-à-coup  ,  comme  dans 
l’opération  de  la  cataraéle ,  par 
éxemple  ,  elle  fe  reproduit  très- 
promptement  ;  mais  cette  expé¬ 
rience  ne  prouve  rien  ,  parce 
qu’alors  l’extrémité  des  petites 
artères  ,  n’étant  plus  prefTee  j  laif- 
fe  échapper  plus  aifément  cette 
humeur  ,  ce  qui  n  arrive  point, 
lorfque  l’œil  eft  plein.  Car  nous 
penfons  que  l’humeur  aqueufe 
tranlTude  de  l’extrémité  des  .artè¬ 
res  f  qui.fe  diftribuent  fur  la  fcld- 
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rot.que&Ia  choroïde ,  quoique 

plulieurs  Auteurs  ne  foient  pas 
de  ce  fentimenr.  Nous  explique¬ 
rons  fon  ufage  en  parlant  de  la 
vifion. 

l  eau  du  Péricarde, 

n°.  Le  cœur  eft  contenu 
^ans  un  fac  membraneux  con¬ 
nu  fous  le  nom  depéricarde.  Pour 
quhl  pûr  faire  fes  mouvemens. 
Il  falloir  qu’il  y  eût  un  efpace 
intermédiaire  entre  la  face  inté¬ 
rieure  de  la  membrane  qui  l’en- 
veloppe,  &  Ta  propre  fubftance; 
il  etoir  nécelfaire  outre  cela  que 
cette  membrane  eût  une  certai¬ 
ne  flexibilité;  c’eft  pour  remplir 
ces  deux  vues  que  l’on  trouve 
dans  ce  fac  une  eau  appellée 
tau  du  péricarde ,  qui  y  eft  ap¬ 
portée  de  même  que  l’humeur 
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aqueufe  par  l’extrémité  des  ar¬ 
tères,  qui  tapiffent  Fintérieur^  de 
ce  fac  :  ce  fentiment  fur  l  origi¬ 
ne  de  cette  humeur  eft  confirmé 
par  Banholin,  qui  dit  l’avoir  vù 
couler  de  l’extrémité  des  arteres 
dans  le  temps  de  leur  contraétion 
après  une  bleffure  du  péricarde. 
La  couleur  de  cette  humeur  tire 
un  peu  fur  le  jaune ,  quoiqu’elle 
puiffe  être  altérée  par  bien  des 
caufes.  Cette  humeur  eft  reprife 
par  des  vaiffeaux  abforbans  ;^dans 
la  crainte  qu’elle  ne  gênât  les 
mouvemens  du  cœur ,  Fi  elle  fe 
trouvoit  trop  abondante.  Dans 
les  gens  ,  qui  meurent  étranglés, 
cette  hiîmeur  eft  en  plus  grande 
quantité ,  par  la  même  raifon  que 
nous  avons  apportée  à  l’article 
de  la  falive  ;  on  obferve  auffi  la 
même  chofe  dans  ceux  qui  meu¬ 
rent 
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rent  de  maladies  longues,  mais 

a  caufe  eft  différente;  c’eft  à 

1  atonie  des  parties,  &  à  la  diffo- 

lution  du  fang,  que, 
pour  lors  l’attribuer. 


/a  GraiJJe. 

np  La  graijfe  eft  une  hu- 
n>eur  huileufe  compofée  des 
parties  fulphureufes ,  inflamma- 
Wes,  qui  fe  fépare  de  la  maffe 
&eft  dépofée  dans  de 
petites  loges  ou- cellules,  à  peu 
près  comme  le  miel  dans  les  ■râ¬ 
teaux  des  abeilles  :  c  eft,  fans  dou- 
te,  ce  qui  a  induit  en  erreur  quel- 

ques  Auteurs,  quipenfoientlàns 

ondement  ,  que  la  graiffe  ne 
être  rangée  dans  la 
claffe  des  humeurs ,  parce  qu  el¬ 
le  n  eft  pas  fluide  ;  mais  Coti 
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degré  de  fermeté  ,  neft  du 
qu’au  féjour  qu’elle  fait  dans  les 
petites  loges,  dont  nous  avons 

parlé;  c’eft  là  quelle  fe  dépouille, 
en  fe  perfeûionnant ,  de  fon  hu¬ 
midité  fuperflue  ,  encore  en  con- 
fetve-t  elle  affez  pour  décrépite 
fur  le  feu  ;  elle  y  acquiert  aufli 
plus  de  confiftence.  On  trouve 
de  la  graiffe  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  &  principale- 
ment  à  la  bafe  du  cœur ,  aux 
reins ,  au  méfentère,  à  l’épiploon, 
aux  inteftins,  aux  feffes  ,  &  vers 

le  pubis  dans  l’un  &  l’autre  sexe. 
Elle  manque  conflamment  au 
cerveau  ,  aux  paupières,  aux  lè¬ 
vres  ,  auVcrotum  &  au  membre 
viril. 

Araifon  des  différentes  parties 
où  la  graiffe  fe  diftribue  ,  elle 
fett  à  différens  ufages  :  en  général 
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elle  humeae,  facilite  le  mouve¬ 
ment  des  parties  quelle  recou- 
vre  ,  les  rend  moins  fenfibles  à 
1  adion  des  fels  âcres ,  donne  des 
grâces  en  arrondiffanr  les  parties 
&  en  remplilTant  les  intervalles 
es  mufcles  ;  de  plus  dans  de 
longues  maladies,  elle  repalTe 
dans  la  maffe  du  fang,  &  fe 
tourne  en  lafubftancedu  malade, 
qui  ne  relève  maigre  que  par 
cette^raifon;  ceftfans  doute  de 
la  meme  façon  qu  on  doit  ex¬ 
pliquer  le  fommeil  de  ces  ani¬ 
maux,  qui  dorment  toutl’hyver 
ans  prendre  de  nourriture,  car 

ils  ^réveillent  tous  fort  maigres. 

ünobferve  qu’il  y  a  des  gens, 
quoique  grands  mangeurs,  qui 
lont  tres-maigres  ;  pendant  que 
d  autres ,  qui  mangent  peu ,  font 

tort  gras.  Cela  vient  de  la  chaleur 

Gij 
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trop  grande,  du  mouvement  du 

poltrop  vif.  qui  d.n.pe  la 
grailTe  pat  l’infenfible  ttanfpira- 
üon.àquoi  Ion  peut  ajouter, 
l’amplitude  des  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  &  la  petiteffe  des  cellules 
graiffeufes  :  le  contraire  produit 
J’embompoint, 

De  la  Moelle. 

„eur  huileufe  fort  feuiblable  a 
la  sraiffe,  dont  elle  ne  différé, 
qoc  parce  qu’elle  eft  un  peu  plus 
dénuée.  Elle  fe  rencontre  dans 

les  cavités  des  os  ,  où  el  e  eft 
apportée  .par  les  artères  ;  e  le  eft 
dépofée  dans  de  pentes  cellules, 

qui  communiquent  toutes  entre 

elles  :  ces  cellules  font  formées 
pat  une  membrane  fine  &  ttan  - 
parente ,  que  quelques  Auteurs 
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ont  appellée  période  interne,  & 
qui  eft  tapifTée  de  quantité  de 
vaifleaux  fanguins,  &  abforbans, 
deftinés  à  repomper  la  moelle, 
&  à  la  rapporter  dans  la  malTe 
commune  des  humeurs» 

Elle  eft  quelquefois  plus  abon¬ 
dante,  d’autres  fois  moins  ;  ce  qui 
avoit  fait  imaginer  aux  Anciens  , 
que  cela  fuivoit  les  phafes  de 
la  lune:  mais  mille  expériences 
ont  démontré  la  faulfeté  de  cette 
opinion  j  *  aufîi  bien  que  l’erreur 
dans  laquelle  étoient  ceux  ,  qui 
penfoientque  la  moelle  étoit  def- 
tinée  à  la  nourriture  des  os. 

Son  ufage  eft  d’empêcher  îx 
trop  grande  féchereffe  des  parties 
qui  la  renferment  ^  ôc  de  rendre 

'Thèfe  foutenue  aux  Ecoley 
de  Medecine  de  Paris.  Pref  Alexandre  L/V- 
rre.  par  Alexandre  Lefrançois.  Ejî  ne  aliquod 
Hin«  incorpora  humana  imperium  ?  ne^.  1707, 

G  iij 
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les  OS  moins  caffans  j  en  sMnfi- 
nuant  par  une  efpèce  de  tranfpi- 
ration  entre  les  fibres  ofleufes. 


De  la  Synovie. 

V®.  Pour  empêcher  la  dou¬ 
leur  que  n’auroient  pas  manqué 
d’occafionner  les  différens  mou- 
vemens  j  qui  fe  font  aux  articula¬ 
tions,  on  y  rencontre  une  hu¬ 
meur  connue  fous  le  nom  de 
Jynovie ,  dont  l  ufage  eft  de  fa-» 
ciliter  le  mouvement.  Cette  hu¬ 
meur  eft  mucilagineufe ,  ôc  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  vifqueufe 
par  fon  féjour  ;  c’eft  de  fa  vifco- 
iité  ôc  de  fon  epaiffiffement  , 
que  viennent  les  anchylofes.  Elle 
eft  fournie  i  par  un  fuintement 
qui  fe  fait  de  l’extrémité  des  pe¬ 
tites  artères ,  qui  fe  diftribuent 
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dans  les  Jigamens  ;  2°.  par  les 
glandes  fynoviales,  qui,  coinpo- 
fe'es  d’une  infinité  de  petits  vaif- 
féaux  de  tout  genre  ,  fe  trouvent 
dans  de  petits  enfoncemens,  que 
ion  rencontre  dans  les  articu¬ 
lations  ;  3  O.  enfin  par  la  moelle , 
qui  tranflude  de  la  tête  des  os: 
cette  derniere  fource  efl  démon¬ 
trée  par  l’expérience  fuivante; 
Il  on  fouffle  de  Tair  dans  la  cavité 
de  1  humeur ,  il  pafTe  dans  l’arti¬ 
culation  ;  la  ftruâure  des  parties 
favorife  cette  communication  ; 
car  la  tête  des  os  n’efl;  formée 
que  d’une  feule  lame  offeufe, 
qui^  aufîî  bien  que  le  cartilage 
qui  la  recouvre,  eft  percée  d’une 
infiniré  de  petits  trous  ;  de  plus, 
il  y  a  une  quantité  confidérable 
de  moelle  dans  la  tête  des  os. 
Telles  font  les  fources  d’où  dé- 
G  iv 
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coule  cette  humeur  fi  néceffaîre , 
pour  faciliter  la  liberté  de  nos 
mouvemens.  Sa  difpofition  à  la 
vifcofité  doit  être  toujours  pré< 
fente  aux  Chirurgiens  lorfqu’ils 
ont  à  traiter  une  fraêlure,  ou  lorf 
qu’on  les  confulte  fur  une  cefla- 
tion  de  mouvement ,  dans  une 
articulation  quelconque. 

Telles  font  les  parties  fluides 
de  notre  corps  ;  auxquelles  nous 
aurions  pîi  ajoûter  différentes  hu¬ 
meurs  >  qui  fervent  à  enduire  , 
par  exemple  ,  la  trachée-artère  , 
i’œfophagej&cimais  ce  que  nous 
avons  dit ,  fufflt  pour  faire  enten¬ 
dre  la  natjjre  5c  l’ufage  des  hu¬ 
meurs  ,  que  nous  avonsomifesà 
deffein  ,  tant  parce  qu  elles  ne 
font  pas  difficiles  à  connoître,  que 
parce  qu’en  parlant  des  fonêlionSj 
nous  aurons  occafion  d’expliquer 
ce  qui  les  concerne. 
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Chapitre  IV. 


Des  Ecrits  Animaux. 

Une  des  queftions  les  plus  am* 
barraffantes  de  la  Phyfiologie, 
&  qui  ale  plus  divifé  les  Auteurs, 
eîl  celle  qui  regarde  les  efprits 
animaux.  Il  n'y  a  encore  rien  de 
de'cide'  fur  leur  nature  ,  leur  ufa- 
ge  5  ôc  la  façon  dont  ils  fe  fé- 
parent.  Chacun  des  Auteurs 
fuivant  Favis  qu’il  foutient,  ap¬ 
porte  des  expériences  en  faveur 
de  fon  fyftême;  on  compte  de 
part  &  d’autre  des  noms  refpec- 
tables  J  dont  le  mérite  eft  reconv 
nu.  Une  Thèfe  foutenue  aux  Eco^ 
les  de  Médecine,*  a  jette  encore 


1749  ,  fous  la  Préfaence 
<ie  M.Theod.  Baron ,  P^M,  F.  par  M. 
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des  doutes  fur  cette  matière: 
l’Auteur  foutient  que  l’éxiftence 
des  efprits  animaux  ,  n’eft  point 
prouvée  ,  &  Ü  embraffe  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  prétendent, 
que  les  efprits  animaux  n’éxiftent 
point  :  il  apporte  en  preuve  tout 
ce  qui  peut  favotifer  cette  opi¬ 
nion,  &  ajoute  encore  de  nou¬ 
velles  autorités,  &  des  expé¬ 
riences,  pour  abattre  tout  ce  que 
peuvent  alléguer  contre  fon  opi¬ 
nion  les  feétateurs  les  plus  zélés 
du  fentiment  oppofé. 

Pour  mettre  un  ordre  dans 
une  queftion  que  la  diverfite  des 
fentimens  des  Auteurs  a  rendu 
encore  plus  embartaffante ,  nous 
diviferons  en  quatre  articles 
tout  ce  que  nous  avons  à  dite 
fur  cette  matière;  nous  exami¬ 
nerons  1°.  fl  les  efprits  animaux 
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éxiftent;2°.  quelle  eft  leur  na¬ 
ture;  j°.  comment  ils  fe  fépa- 
rent,  &  quels  font  les  organes 
deftinés  a  cette  fécrétion  ;  4». 
quel  eft  leur  ufage  ?  Nous  tâ¬ 
cherons  de  choiftr  le  fentiment 
le  plus  probable,  fans  cependant 
rien  diffimuler  des  raifons  con¬ 
traires  ,  que  nous  tâcherons  de 
réfuter  par  des  expériences  plutôt 
que  par  des  raifonnemens. 

I°.Les  nerfs  font  les  organes 
du  fentiment;  ce  font  eux  qui 
entretiennent  le  commerce  de 
1  ame  &  du  corps  ;  c’eft  par  eus 
que  ces  deux  fubftances,  quoi- 
que  d’une  nature  abfolument  op- 
pofee,  agilfent  de  concert  pout  la 
confervation  de  notre  individu. 

ais  les  nerfs  font-ils  creux  ou 
agilfent  -  ils  fimplement  comme 
oes  cordes,  c’eft-à-dire,  h  fea- 
G  vj 
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fation  eft -elle  communiquée  I 
notre  ame  par  une  irradiation 
d’un  fluide  quelconque  ,  ou  la 
vibration  feule  des  nerfs  eft-elle 
capable  d’exciter,  &  de  rendre 
l’impreflion  quelle  a  reçue ,  com¬ 
me  on  voit  une  corde  à  violon 
tendue  avoir  des  vibrations  plus 
ou  moins  fréquentes,  &  rendre 
un  fon  grave  ou  aigu  à  raifon  de 
fa  tenfion  ? 

Ceux  qui  font  d’avis  que  les 
efprits  animaux  ou  le  fluide  ner¬ 
veux  n’éxifte  point,  fe  fondent 
;i°.fut  ce  que  l’œil  même  arme 
d’un  microfcope  n’a  jamais  pû. 
lesappercevoir;  2°.  que  les  nerfs 
ne  font  point  creux;  3°.  quelorf- 
qu’on.  fait  la  ligatute  d’un  nerf, 
il  n’arrive  point  de  tumeur  ni 
au-deflus  ni  au-delfous  de  la  liga¬ 
ture  ;  4°.  qu’il  y  U  des  éxeroples 
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d  animaux  qui  ont  vécu  fans  cer¬ 
veau  ;  *  yo.  enfin  que  par  la 
.  tenfion  &  les  vibrations  des  nerfs 
on  peut  expliquer  tout  le  me- 
chanifme  des  fenfations  ;  car  , 
difent-ils  ,  cette  tenfion  augmen¬ 
tée  ou  diminuée  rend  le  fenti- 
ment  plus  ou  moins  vif,  comme 
niiiie  expériences  le  prouvent. 

Ceux  qui  admettent  le  fenti- 
ment  oppofé  ,  prétendent  i®. 
qu  on  ne  peut  nier  1  exiftence 
des  efprits  animaux ,  parce  qu’ils 
ne  font  point  fenfibles  à  la  vue  , 
car,  difent-ils,  perfonne  ne  doute 

*  M.  Jof.  Raulîn  D.  M.  P.  dans  fon  Traité 
des  Maladies  occafannées  par  les  promptes  & 
frequentes  variations  de  l'air  <;o  ,  foutient 
de  ce  que  quelques  animaux  ontfait  leurs  fonc¬ 
tions  fans  cerveau  ,  que  l’animal  fe  meut , 
lans  elprits  animaux  ,  &  qu’on  doit  regarder 
lair  à  leur  excîndon  comme  le  principe  du 
mouvement.  Il  fe  fonde  furiepafTagedWo- 
pccrate,  Aeris  ofjicium  eji  intelligentiam  & 
momnem  membris  prœbere. 
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de  réxiftence  de  l’air ,  de  la  ma¬ 
tière  fubtile ,  ôcc,  quoique  cepen¬ 
dant  on  ne  puifle  pas  s  affûter 
de  leur  éxiflence  par  le  fecours 
des  yeux  ,  même  aidés  du  meil¬ 
leur  microfcope  :  d’ailleurs  il  y  a 
des  partifans  des  efprits  animaux 
qui  foutiennent  qu’on  peut  les 
appercevoir  ;  c’eft  ce  que  nous 
éxaminerons  en  parlant  de  leur 
nature:  2°.  ceux  qui  penfent  que 
les  efprits  animaux  éxiftent  font 
divifés  fur  la  cavité  des  nerfs; 
les  uns  penfent  qu’ils  font  creux, 
d’autres  que  les  efprits  animaux 
les  pénètrent,  comme  on  voit 
une  étoffe  ,  qui  trempe  dans  une 
liqueur,  filtrer  par  l’extrémké 
oppofée  de  même  qu’un  fiphon  ; 
cela  fe  fait  fuivant  ces  derniers 
par  une  imbibition  :  quoi  qu  il  en 
foitjileft  certain; que  fi  Fon in- 
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jede  dans  l’artère  carotide  d’un 
chien  vivant  une  liqueur  noire, 
les  nerfs  font  pénétrés  de  cette 
liqueur,  fi  on  l’a  pouffée  avec 
forcer  ce  qui  ne  peut  arrivera 
moins  que  Ton  n’admette  des 
pores  ou  des  cavités  dansles  nerfs: 
5  il^  conviennent  qu’un  nerf 
lie  ne  fe  tuméfie  ni  au-deffus, 
ui  au-deffous  de  la  ligature;  mais 
ils  foutiennent  que  cela  ne  prou¬ 
ve  rien  contre  leur  fentiment, 
puifque  cela  vient  uniquement  de 
la  force  des  membranes,  &  de 
la  foibiefle  de  l’impulfion  du  flui¬ 
de  nerveux;  car,  difent-ils,  pour 
que  des  membranes  fe  dilatent, 
^il  faut  que  la  force  impulfîve 
foit  plus  grande  que  la  réfifîance; 
mais  ici  c’eft  le  contraire;cette  ex^ 
périence  ne  détruit  donc  point, 
fuivant  eux ,  l’éxiftence  des  ef- 
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prits  animaux  :  4°-  If  Exemples 
d’animaux  qui  ont  vécu  fans  cer¬ 
veau  ne  renverfent  point  le  fyftê- 
me  des  efptits  animaux  ;  car  dans 
quelques-uns  des  exemples  allé¬ 
gués  qui  fe  trouvent  rapportés 
dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences ,  le  cervelet 
éxiftoit  dans  fon  état  naturel ,  ôc 
dans  d’autres  au  moins  on  trou- 
voit  la  moelle  de  l’épine,  qui  te- 
noit  lieu  de  cerveau  dans  ce  cas- 
là;  or  quelqu’un  ignore- t-il,  pour 
peu  qu’il  connoiffe  l’économie 
animale  ,  qu’une  partie  fait  la 
fontYion  d’une  autre,  lorfque  cel¬ 
le-ci  vient  à  manquer  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ;  s°.  enfin  ceux 
qui  foutiennent  l’éxiftence  des 
efprits  animaux  prétendent,  qu’il 
eft  impolfible  d’expliquer  aucun 
phénomène  pat  la  tenfion  des 
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nerfs  :  lorfqu’un  nerf  eft  lié  ,  la 
paralyfie  de  la  partie  à  laquelle 
il  fe  diftribue  arrive  toujours  ;  ce¬ 
pendant  la  tenfion  n  eft  point 
diminuée,  &  la  partie  fupérieure 
a  la  ligature  devient  plus  fenfi- 
ble:la  fenfation  danslefyftême 
des  premiers  devroit  être  altérée 
&  non  détruite.  Si  Ton  compri¬ 
me  le  cerveau  ou  la  moelle  de 
i  épine  la  paralyfie  furvienr,  quoi¬ 
que  la  tenfion  foit  cependant  la 
meme.  De  plus,  les  nerfs  à  leur 
origine,  comme  lotfqu’ils  fe  ter¬ 
minent,  font  prefque  pulpeux, 
ce  qui  doit  diminuer  la  conti¬ 
nuité  de  la  fenfation.  Si  l’on  ad- 
mettoit  le  premier  fentiment, 
Jorfqu’une  partie  eft  fléchie  , 
relâchée,  œdémateufe,  le  fenti¬ 
ment  ne  devroit  pas  éxifterjon 
obferve  cependant  conftamment 
le  contraire. 
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Toutes  ces  raifons,  auxquelles 
onpourroit  en  ajouter  beaucoup 
d’autres  que  nous  fupprinions 
pour  abréger,  nous  déterminent 
à  embrafler  le  fentiment  de  ceux 
qui  admettent  les  efprits  animaux; 
car  fans  cela  à  quoi  ferviroit  le 
cerveau ,  ôc  le  cervelet  beau¬ 
coup  plus  gros  dans  l’homme, 
que  dans  tous  les  autres  animaux 
par  proportion  ?  Pourquoi  le  cer¬ 
veau  recevroit-il  le  tiers  de  toute 
la  maffe  du  fang  ?  Comment  enhn 
faléfion  rendroit-elle  imparfaites 
toutes  nos  fenfations ,  ôc  les  de- 
truiroit-elle  quelquefois  ? 

IP.  On  eft  encore  moins  d’ac¬ 
cord  fur  la  nature  des  efprits  ani¬ 
maux  que  fur  leur  éxiftence  tant 
parmi  les  Anciens  que  parmi  les 
Modernes. 

Si  Pon  en  croit  les  Anciens  ; 
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les  uns  veulent  quecefoitune 
erpèce  de  rofée,  d’autres  que  ce 
foit  un  efprit  vivifîque  répandu 
.ns  toute  la  nature ,  à  ce  qu’ils 
iniaginent  ;  quelques-uns  les  af- 
furent  acides,  quelques  autres 
alkalins  ;  d’autres  les  comparent 
aux  fels  alkalis  volatils  urineux  ; 
il  en  eft  qui  foutiennent  qu’ils 
Jnt  femblables  à  l’efprit  redeur 
des  plantes  j  certains  penfent 
qu  on  doit  en  admettre  de  trois 
eipeces,  d’animaux  ou  innés,  de 
Vitaux,  &  de  naturels;  enfin  il  n’y 
a  rien  à  quoi  on  ne  les  ait  voulu 
comparer  ,  rien  avec  quoi  on 
n  ait  voulu  établir  une  analogie. 

,  perdre  du  temps  ,  que 

de  vouloir  réfuter  férieufement 
ces  opinions  ;  il  eft  aifé  d’en 
faire  fentir  le  ridicule  feule- 
ment  en  les  expofant  ,  pour 
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peu  qu’on  y  veuille  réfléchir. 

Les  Modernes  ne  font  pas  plus 
d’accord  enrr’eux  fur  la  nature 
des  efprits  animaux  ;  ils  propolent 
à  la  vérité  des  fentimens  plus 

vraifemblables,  mais  qui  ne  fotjt 

fondés  que  fut  des  probabilités 
plus  ou  moins  grandes.  On  peut 
réduire  à  trois  opinions  tout  ce 
qu’ils  avancent  à  ce  fujet.  Les 
premiers  croyent  que  les  efprits 
animaux  ne  font  autre  chofe 
qu’une  lymphe  femblable  à  celle 
dont  nous  avons  parlé,  qui  eft 
limpide  ,  que  la  chaleur  rend 
plus  fluide,  que  le  froid  épaiiht, 
&  que  l’on  voit  tranlfuder  des 
nerfs,  lorfqu’ils  font  coupés  tranf- 
verfalement.  Les  féconds  imagi¬ 
nant  qu’il  eft  impoffible  qu’une 
matière  aufli  épailfe  que  celle 
qu’admettent  les  premiers ,  puilTe 
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produire  tous  les  phénornènes 
que  l’on  remarque  dans  les  fen- 
fations ,  penlènt  que  les  efprits 
animaux  fonr  une  matière  très- 
fubtile,  fort  ténue  j  très-fimple, 
ôc  que  les  yeux  ne  peuvent  point 
appercevoir:  ils  fe  fondent  prin¬ 
cipalement,  fur  ce  qu’ils  fuppo- 
font  que  le  fluide  nerveux  doit 
etre  d  une  mobilité  extrême  ; 
quanta  cette  humeur  admife par 
les  premiers  ,  ils  la  regardent 
comme  deftinée  à  la  nourriture 
des  nerfs ,  &  par  conféquent  fem- 
blable  au  fuc  nourricier  ,  répan¬ 
du  dans  toute  notre  machine , 
pour  nourrir  &  réparer  d’une 
façon  uniforme  les  différentes 
parties  de  notre  corps.  Les  troî- 
fiemes  enfin  tiennent  un  milieu 
entre  ces  deux  fentimens,  ils 
croyent  que  cette  lymphe  efl  le 
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véhicule  des  efprits  animaux,  qui 
font  fort  fubtils  ^  Ôc  qu  il  fe  fait 
ici  la  même  chofe  qu’on  obferve 
dans  l’humeur  des  glandes  pro- 
ftates,qui  fournilfent  une  humeur 
qui  fert  d’enveloppe  ,  s  il  eft  per- 
niis  de  parler  ainfi  ,  a  la  fe- 
mence  proprement  dite,  comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la 
génération. 

Tels  font  les  fentimens  des 
Modernes  ;  quoique  chacune  de 
ces  opinions  ait  quelques  expé¬ 
riences  en  fa  faveur,nous  croyons 
cependant  devoir  admettre  le 
premier  fentiment ,  qui  nous  pa- 
roît  le  plus  vraifemblable  :  car  i”. 
dans  l’expérience  rapportée  pat 
Bellini,  où  on  rend  le  mouve¬ 
ment  au  diaphragme  en  prelTant 
de  nouveau  le  nerf  qui  va  s’y 
diftribuer ,  il  faut  répéter  cette 
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expérience  plufieurs  fois  pour 

dépouiller  le  nerf  de  tout  Je  flui¬ 
de  qu’il  contient  :  après  quoi  il 
n  eft  plus  poffibJe  de  procurer 
aucun  mouvement  au  diaplira- 
gme  :  2°.  on  obferve  conftam- 
mentque  lorfqu’un  nerf  eft  cou¬ 
iné,  il  ne  de  vient  flafque  que  par 
degrés  en  proportion  de  l’L- 
meur ,  qui  s’échappe  par  fon 
extrémité  1  3°.  fl  ^ft 

d  expliquer  par-là  tout  ce  qui 
meuvement  mufculai- 
^  fenfations  :  car  il  fuffit 
pour  que  la  fenfation  fe  fafle. 

eflp  ^  P®"  laquelle 

elle  puilfe  fe  communiquer  :  or 
cette  humeur ,  quoique  fon  mou¬ 
vement  foit  lent,  &  qu’elle  foit 
""  peu  vifqueufe ,  peut  com¬ 
muniquer  l’imptenîon  qu’elle  a 
reçue. 
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De  ce  que  nous  venons  de 
dire, U  ne  faut  pas  regarder  notre 
fentiment  comme  une  venté  dé¬ 
montrée  ;  mais  comme  celui  qui 
paroît  le  plus  probable  ,  &  s  ac¬ 
corde  le  mieux  avec  les  expé¬ 
riences  que  l’on  a  faites  fur  les 

nerfs.  i  *  •  . 

IIP.  T out  ce  que  les  Anciens 

ont  avancé  fur  la  fécré.ion  des 
efprits  animaux ,  eft  trop  éloigne 
des  lumières  quelaPhyfique  mo¬ 
derne  nous  a  communiquées, 
pour  être  rapporte. 

Le  fentiment  des  Modernes 
eft  plus  vraifemblable  :  mais  pour 
entendre  ce  que  nous  avons  a 
''dire  à  ce  fujet,  il  faut  faire  at¬ 
tention  à  la  ftruaure  du  cet- 

veau.  , 

Ce  vifcère  eft  renferme  dans 

une  boeteolfeufeappellée  crâne; 
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il  eft  enveloppé  par  deux  „,em- 
branes  ;  la  plus  extérieure  eft 
nommes  Jm-mère,  elle  tient  lieu 

de  penofte  interne,  elle  forme 
differentes  duplicatures  ,  pour 
foutenir  tous  les  lobes  du  cer- 

veau  &du  cervelet,  &  empi 

es  de  fes  parties  dans  nos 
nftrens mouvemens:  la  fécondé 

cend  T"'"  quidef- 

s/dfcLrar  ^ 

ftrffceextérieurede^rroi:;: 

weur  deftmee  peut  être  à  em. 
P«ciier  l’adhérence  de  ces  deux 
n*nes  :  quelques  Auteurs 
admettent  une  troifième  mem- 
lane  qu  ils  appellent  arachnoïde 
Sans  entrer  dans  le  détail  de^ 

H 
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éninetices,  &  des  cavités  du 
cerveau  ,  qu’il  feroit  inutile  de 
décrire  ici  >  d  autant  plus  que 
leur  ufage  n’eft  point  encore 
connu ,  examinons  la  compofi- 
tion  de  ce  vifcère.  On  y  remar¬ 
que  deux  fubfiances  ,  lune  ex¬ 
térieure,  grifâtre,  eft  appellée 
corticale,  à  caufe  de  fa  fituation, 
ôc  cendrée  par  rapport  à  fa  cou¬ 
leur  ;  Pautre  eft  blanche  un  peu 
plus  ferme,  on  la  nomme 
tance  médullaire  ;  elle  fe  trouve 
au-delTous  de  la  fubftance  corti¬ 
cale:  la  fubftance  du  cervelet  eft 

difpofce  de  même  ,  mais  elle  eft 
plus  compade  Ôc  plus  ferme  que 
celle  du  cerveau.  La  réunion  de 
la  fubftance  médullaire  du  cer¬ 
veau  ôc  du  cervelet  à  la  bafe  du 
crâne,  produit  ce  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  moelle  allongée , 


I;^PHrS,OLOG,M.  ,7, 

&  qui  fe  termine  au  grand  trL 
occipital  ;  depuis  cet  endroit  juf. 
qua  la  partie  infe'rieure  de  l’os 
/«lemouve  renfermée  dans 
e  canal  des  vertèbres  la  moélte 

«  du  cervelet  ,  en  ce  que  la 

ïubftance  cendrpt-  ^ 
centre. 

Cecipofé,  voyons  comment 
lesE 

cetre  r  ^“"viennent  que 

divifes  fur  Ja  manière  •  &  d’après 
i"- 7  J®"t''ueus  chacun  imagine 

que  a  ubflancg 

vcTac  trou. 

ved  accord  avec  fonfyftême.  ^ 

.  ‘■dduire  à  deux  fen- 

tîmens  tout  ce  qu’i'Iq  nn^  '  • 

X  4^  ont  ecrjt 

®  -Les  uns  penfent  que 

Hij 
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la  l'ubftance  corticale  eft  glarl- 
duleufe  ,  ôc  compofée  de  pentes 

glandes  ovales:  les  aunes  croyent 

que  cette  même  fubftance  eft 
vafculeufe,  &  que  les  vaiffeaux 
fanguins  fe  terminent  dans  des 
vaiffeaux  très-fins  ,  blancs ,  qui 
ne  i-effemblent  pas  mal  a  ce 
chevelu  que  l’on  obferve  dans 
les  plantes.  Quoique  le  premier 
fentiraent  femble  etre  prouve 
par  Finfpeaion  du  cerveau  tant 
fain  ,  que  malade  ,  puifque  lors¬ 
que  l’on  le  fait  cuire  ,  il  femble 
fe  réduire  en  petits  grains  glan¬ 
duleux,  cependant  le  fécond  fen- 

timent  me  paroît  démontre  par 
Pinjeaion  ôc  la  macération  ;  car 
fl  Fon  pouffe  dans  cette  fub- 
ftance  une  iniedtion  très  fine  a  la 

vérité,  oufiFonlalaiffemacerer, 
elle  fe  réfout  entièrement  en 
vaiffeaux. 
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Voici  donc  comment  je  crois 
que  les  eljjrits  animaux  font  fé- 
parés  ;  Je  fang  eft  apporté  au  cer¬ 
veau  par  les  artères  carotides 
internes, &  vertébrales,  qui  font 
eaucoup  de  contours  qui  fe 
communiquent  entr’elles  par  dif- 
erentes  anaftomofes  ,  6c  fe  dé- 
P-ilienr  des  deux 'premièt 
nie^nibranes  dont  nous  avons  par- 
e  dans  la  defcription  des  artères: 
ces  différentes  circonvolutions, 
ont  faites  vraifemblabJemcnt 
pour  atténuer  davantage  le  fang, 
ont  impulfion  eft  diminuée 
encore,  tant  parce  que  les  artè¬ 
res  font  privées  de  deux  de  leurs 

tuniques,  que  parce  quelles  fer- 
pentent  encore  pendant  un  affez 
réng  efpace  entre  les  membra- 
nés  qui  recouvrent  Je  cerveau. 

■Le  fang  parvient  donc  enfin 
H  iij 
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à  la  fubftance  corticale ,  où  il 
reçoit  une  nouvelle  préparation 
encore  avant  d’être  porté  a  la 
fubftance  médullaire ,  qui  eft  con¬ 
tinue  à  la  fubftance  cendrée  ^ 
quoique  jamais  Ruyjch  n’ait  pu  y 
faire  pénétrer  fes  injeêlions.  On 
doit  donc  inférer  de-là  que  la 
fécrétion  des  efprits  animaux 
eft  purement  mécbanique  ,  com¬ 
me  le  foutient  Bergems.  Les  ef¬ 
prits  animaux  ayant  été  ainfi  fe- 
parés  fe  diftribuent  à  toutes  les 
parties  de  notre  corps  par  le 
moyen  des  nerfs ,  c’eft  ce  que 
l’on  appelle  influx  des  efprits 
animaux  ;  &  lorfque  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  fextrémite 
des  nerfs  fe  trouve  irritée  ou 
comprimée ,  alors  il  fe  fait  un 
reflux  qui  excite  une  fenfation, 
qui  peut  être  ou  Ample  ,  lorfque 
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l’imprelllon  fe  fait  direftement 
au  cerveau ,  ou  fympathique  lorP- 
que  l’irritation  d’une  partie  excite 
une  fenfation  dans  une  autre. 

Quelques  Auteurs,  tels  que 
P'ieuJJ'em,  croyoient  que  le  fluide 
nerveuxcirculoit^peu  près  corn- 

me  lefang  ;  ils  penfoient  même 
avoir  décou  vert  des  vailfeaux  def- 
tines  a  cet  ufage ,  qu’ils  appel- 
loient  nevro-lymfhattques  y  mais 
Je  contraire  eft  de'niontrè  par  les 
expériences  fuivantes.  Lorfqu’un 
nerf  eft  coupé,  il  fe  retire,  les 
parties  voifines  fentent  de  la  dou- 
Jeur;  les  inférieures  deviennent 
paralytiques,  les  lupérieures  con- 
fervent  le  fentiment ,  qui  devient 
meme  plus  vif:  lorsqu’il  n’eftcou* 
pe  qu’à  moitié,  il  furvient  de  h 
fievre,  du  délire,  des  convul- 
fions  J  des  inflammations ,  k 
H  iv 
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gangrène  :  ces  accidens  ne  peu¬ 
vent  pas  s’accorder  avec  cette 
circulation  prétendue.  Mais  que 
devient  cette  quantité  prodigieu- 
fe  d’efprits  animaux  qui  fe  fépa-  _ 
rent  continuellement  ?  Il  y  a  heu 
de  préfumer  que  lorfque  les  ef- 
prits  animaux  font  parvenus  a 
l’extrémité  des  nerfs  ,  ils  font  en 
partie  repris  par  les  vaifleaux 
abforbanSj  &  deda  reportes  dans 
la  maffe  commune  des  humeurs  $ 
&  en  partie  pouffés  hors  de  notre 
corps  tant  parla  tranfpiration  ii> 
fenfible^que  par  les  autres  émonc- 
toires  de  notre  corps.  C  eft  de¬ 
là  que  fe  doit  tirer  la  raifon 
pourquoi  on  fe  fent  fatigue  apres 
de  grandes  évacuations,  un  exer¬ 
cice,  ou  des  paiïions  violentes. 

IV°.  De  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ^  on  doit  conclure  ^ 
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que  les  efprits  animaux,  fervent 
aux  différentes  fenfations  ;  c’eft 
ce  que  nous  développerons ,  iorii 
qu  il  fera  queftion  des  fens  tant 
internes  qu’externes;  nous  avons 
expliqué  aulTi  de  quelle  manière 
cela  fe  fait.  Quoique  notre  fen- 
timent  ne  foit  pas  démontré ,  il 
a  cependant  toute  la  probabilité, 
que  l’on  devoir  attendre  dans  une 
queftion  auffi  peu  décidée,  & 
fur  laquelle  les  fentimens  font 
aufli  partagés. 

Mais  les  efprits  animaux  ne 
font  pas  feulement  deftinés  aujc 
fenfations  ;  ils  fervent  encore  à 
tous  les  mouvemens  de  notre 
corps:  ce  qui  eft  prouvé  parla 
paralyfie  dont  efl:  attaquée  la  par¬ 
tie  où  va  fe  diiiribuer  un  nerf 
qu  on  aura  lié.  En  vain  voudroir- 
on  mer  que  le  fluide  nerveux  fut 
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îa  caufe  de  radion  des  mufcles  ; 
fondé  fur  ce  que  la  ligature  de 
Tarrère  produit  la  paralyfie,  de 
même  que  celle  du  nerf^  Un 
peu  d’attention  fur  ce  qui  arrive 
dans  l’un  ôc  dans  l’autre  cas  nous 
fournira  l’explication  de  ce  phé¬ 
nomène.  Pour  qu’un  mufcle  fe 
contrade  ,  il  faut  qu  il  fe  diftri- 
bue  une  fuffifante  quantité  d  eP 
prits  animaux  ;  mais  comme  leur 
mouvement  eft  lent,  il  faut  qu  ü 
foit  aidé  par  le  battement  des  artè¬ 
res, d’autant  plus  que  les  nerfs  vont 
quelquefois  en  ferpentant.  Lors 
donc  que  l’on  aura  fait  la  liga- 
turc  d’une  artère  ,  fon  battement 
fe  trouvant  arrêté,  elle  ne  pourra 
plus  faciliter  la  progreffion  du 
fluide  nerveux  ;  c’eft  pourquoi  la 
paralylie  ne  fuit  pas  immédia¬ 
tement  la  ligature  de  l'artère, 
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mais  vient  fucceffivemenr,  àpro- 
portion  que  l’influx  des  efprits 
animaux  fe  fait  plus  lentement, 
&  enfin  elle  arrive  lorfqu’ii  eft 
totalement  cefTé.  Il  faut  donc 
difîinguer  pour  l’influx  du  fluide 
nerveux  deux  caufes  ,  Pune  éloi¬ 
gnée  &  elïentielle  J  qui  eft  le  bat¬ 
tement  des  artères  ;  l’autre  pro¬ 
chaine  ôc  efficiente ,  qui  eft  l’ir¬ 
radiation  direèle  des  efprits-  ani¬ 
maux.  Tout  ce  qui  pourra  dimi¬ 
nuer  ou  arrêter  la  progreffioni 
du  fluide  nerveux  occafionneræ 
1  engourdiffement,  ou  la  paraly- 
fîe  )  mais  comme  caufe  éloignée^ 
tandis  que  la  ligature  du  nerf  la 
produira  fur  le  champ  ;  cette  vé-^ 
rite  eft  démontrée  tous  les  jours 
dans  la  Médecine  pratique^ 

Pour  etre  au  fait  de  tout  ce 
^lui  a  rapport  aux  efprits  animaux^^ 
Hvj: 
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il  faut  éxaminer  quelle  eft  leur 
adtion  dans  nos  différens  mou- 
vemens.  On  compte  trois  efpè- 
ces  d’adUons  ou  de  mouvemens , 
Tune  mufculairej  l’autre  tonique,, 
la  troifième  élaflique  ;  ce  font 
ces  trois  aftions  qui  produifent 
tous  les  mouvemens  ,  que  l’on 
obferve  dans  notre  machine  il 
ell  donc  à  propos  d’expliquet 
leur  nature ,  &  de  faire  voir  com¬ 
ment  les  efprits  animaux  peuvent 
y  contribuer. 


Chapitre  V. 

De  Paâion  mufculaire. 

Om  entend  par  adlion  mufcu-^ 
iaire^  l’efifort  que  fait  la  partie 
charnue  d’un  mufcle  pour  fe 
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cowcir;  caril  ne  faut  pas  qu’u« 
niufcle  foit  raccourci  pour  être 
encontraaion,  il  fuffit  qu’il  faffe 
effort  pour  fe  raccourcir.  Ua 
exemple  fera  fentir  ce  que  nous 
venons  de  dire.Lor/que  nous  vou¬ 
lons  lever  de  terre  un  corps  quel¬ 
conque  trop  lourd  pour  que  nous 
puilTions  le  foulever,  nos  muf- 
c^s  entrent  en  contradion ,  font 
effort  pour  fe  raccourcir^  Ôc  ce- 
pendant  ne  diminuent  point  de 
longueur  à  caufe  de  la  rêliftance 
qu  i  s  trouvent  dans  le  corps 
qu  ils  veulent  foulever. 

On  diftingue  trois  efpèces  d’ac- 
tion  mufculaire,  l’une  eft  volon- 
taire  ,  telle  que  le  mouvement 
Jsrnufcies  du  pied,  des  mains, 
«c,  1  autre  eft  involontaire,  telle 
que  le  mouvement  du  cœur 
de?  inteftins,  &Ci  la  troiftème 
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enfin  eft  mixte,  c’eft  à-dire ,  dé¬ 
pend  en  partie  de  la  volonté  ,  ôc 
fe  fait  auïïi  fans  fon  confente- 
ment  ;  telle  eft  l’aaion  des  muf- 
cles  deftinés  à  la  refpiration  ,  qne 
nous  pouvons  accélérer  ou  re¬ 
tarder  à  notre  gré  ,  ôc  qui  fe  fait 
fans  que  nous  y  penfions. 

Il  n’y  a  que  le  corps  du  mu  - 
de  appellé  ventre ,  qui  fe  con- 
trade  ,  les  extrémités  ne  fe  con- 
îradent  point  ;  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  en  parlant  de  la 
ftruaure  des  mufcles  en  général, 
fufht  pour  en  fentir  la  raifon. 

Il  eft  néceffaire  d’entrer  ici 
dans  quelque  détail  fur  la  coni- 
pofition  de  cette  partie  moyenne 
du  mufcle,  pour  mieux  entendre 
tout  ce  que  les  Auteurs  ont  avan¬ 
cé  lur  la  caufe  de  l’atlion  muf- 
cul  aire. 
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-La  partie  moyenne  du  mufcle 
eiî  connue  dans  tous  les  animaux 
fous  le  nom  de  chair:  c’efî:  un 
compofe'  d’un  nombre  prefque 
infini  de  paquets  de  fibres  char- 
nues,  rouges,  parfémées  de  quan» 
tité  de  nerfs ,  de  vaiffeaux  fan- 
guins  &  lymphatiques  ;  recouvert 
d’une  membrane  fine  ,  qui  fe 
prolonge  pour  fervir  de  gaine 
a  des  faifceaux  de  fibres  char¬ 


nues,  qui  font  elles-mêmes  di- 
vifées  en  plufieurs  autres  faif¬ 
ceaux  plus  petits.  Car  quoiqu’au 
premier  afped  le  corps  du  muf- 
de  ne  femble  compoféque  d’un 
amas  de  fibres  rangées  parallè¬ 
lement,  cependant  elles  fonr 
divifées  en  quantité  de  petits 
paquets  ^  qui  font  tous  envelop- 
pés  d’une  membrane  parriculie^- 
ïe,  &  fe  terminent  vrailfembla- 
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blement  à  cette  fibre  première 
dont  nous  avons  parlé,  que  Leu- 
wenhoeck  lui-même  n  a  jamais  pu 
appercevoir.  C’eft  dans  le  tiflu 
cellulaire  formé  par  cette  mem- 
brane  qui  fert  d’enveloppe  aux 
mufcles,  qu’eft  renfermée  la  graif- 
fe  plus  ou  moins  abondamment  ^ 
à  raifon  des  fujets. 

Lorfqu’un  mufclefe  contraéle, 
fes  fibres  tendent  a  fe  raccour¬ 
cir  5  les  extrémités  font  effort 
pour  fe  rapprocher  ;  il  devient 
dur ,  tendu.  Cette  aêiion  n  éxifte 
qu’autant  qu’il  fe  fait  un  influx 
d’efprits  animaux  ;  car  elle  eft 
détruite  dès  1  inflant  que  le  nerf 
qui  fe  diftribue  à  un  mufcle  quel¬ 
conque  eft  coupé  ou  lié.  Ces 
faits  font  conftans  dans  les  trois 
efpèces  d’aêlions  mufculaires. 

On  n  a  fait  jufqu  à  préfent  que 
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des  fyftêmes  furie  méchanifme 
par  lequel  les  mufcles  agilTenr, 
Il  eft  probable  qu’il  n’y  aura  ja¬ 
mais  rien  de  fatisfaifant  fur  cette 
matière. 

l.<es  Anciens  îmaginoient  que 
l’ame  étoit  la  caufe  de  ce  mou¬ 
vement  ,  ils  admettolent  une  fa¬ 
culté  immatérielle  ,  qu’il  faut 
reléguer  avec  les  qualités  oc¬ 
cultes  :  car,  comme  dit  Lucrèce, 

Tangere  enim  &  tang! ,  nifi  corpus ,  nulla 
poteft  res. 

Quelques-uns  ont  penfé  que 
le  fang  fe  raréfîoit  lorfqu’il  étoit 
contenu  dans  le  mufcle  ;  ou  bien 
que  les  efprits  animaux  fermen- 
toient  avec  le  fang ,  &  racour- 
cilToient  ainfi  les  mufcles. 

D  autres  ont  avancé  que  les 
fibres  tranfverfes,  qui  recouvrent 
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les  fibres  charnues,  faifoient  rac¬ 
courcir  celles-ci  en  fe  contrac¬ 
tant  ;  mais  ils  n’ont  point  ap¬ 
porté  la  caufe  de  cette  contrac¬ 
tion  prérendue,  qui  auroit  été 
plutôt  capable  de  faire  allonger 
les  fibres  charnues ,  que  de  les 
raccourcir. 

Il  y  en  a  eu  qui  ont  imaginé 
que  le  changement  de  la  direc¬ 
tion  des  angles  des  fibres  occa- 
fionnoit  ce  raccourcifiement  ; 
mais  en  difant  que  les  nerfs  le 
produifoient ,  ils  n’ont  point  ex¬ 
pliqué  de  quelle  façon  cela  fe 
faifoir. 

Plufieurs  enfin  ont  fuppofé 
fans  le  prouver,  que  chaque  fibre 
mufculaire  étoit  formée  de  peti¬ 
tes  véficules  de  figure  ellipti¬ 
que  ,  que  par  l’abord  du  fluide 
nerveux  elles  prenoient  la  forme 
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fpherique  ,  qu  alors  le  fang  étoit 
exprimé  des  vailTeaux  du  muf- 
de ,  qui  par  cette  raifon  n’aug- 
mentoit  pas  de  volume. 

Il  eft  aifé  de  fentir  par  ce 
court  expofé  le  peu  de  folidité 
de  tous  ces  fyftêmes  ,  quilaiflent 
toujours  quelque  chofe  à  defirer. 
Convenons  plutôt  de  notre  igno¬ 
rance  ,  ôc  ne  regardons  les  muf- 
cles^  que  comme  des  cordes, 
dont  la  force  doit  toujours  être 
proportionnée  au  corps  à  mou¬ 
voir  ^  ôc  a  la  difl'ance  plus  ou 
moins  grande  du  centre  du  mou¬ 
vement.  Cette  règle  nous  fera 
découvrir  pourquoi  certains  muA 
clés  font  longs  ,  d’autres  courts  , 
pourquoi  il  y  en  a  de  forts  «Sc 
de  foibles;  enfin  par  quelle  rai¬ 
fon  la  rête^  des  os  eft  plus  grolfe 
que  leur  corps. 
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Les  mufcles  ont  encore,  outre 
cette  aâion  qui  leur  eft  propre  , 
deux  avions  communes  avec 
d’autres  parties  :  lorfqu’ils  font 
irrités  ou  piqués ,  leur  tenfion 
augmente  :  lorfqu’on  les  diftend 
outre  mefure  ,  ils  font  effort  pour 
fe  rétablir  ;  ces  deux  adions  font 
connues  fous  le  nom  de  tonique 
&  d’élaftique ,  dont  nous  allons 
parler. 


Chapitre  VL 

De  raâion  tonique. 

L’action  tonique  quoique  gé¬ 
néralement  admife  par  tous  les 
Auteurs  ,  n’a  été  jufqu’à  préfent 
développée  d’une  façon  claire 
que  ^2iX.Baglivi,  On  doit  la  dé¬ 
finir,  une  contradion  dépendan- 
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te  du  cerveau  ,  *  qui  augmente 
en  raifon  de  l’augmentation  de 
l’adlion  decevifcère,  &  qui  di¬ 
minue  de  même  :  cette  aêlion  eft 
augmentée  ou  dans  tout  Je  corps 
dans  les  paiïions  violentes ,  com¬ 
me  la  colère  ;  ou  dans  une  partie 
feulement  dans  certaines  paf 
lions,  comme  la  paiïion  hyfté- 
tiquej  en  un  mot,  c’eft  celle  qui 
conftitue  proprement  réréthif- 
me  ;  elle  ell:  en  raifon  de  la  fen- 
fibilîte,  c  eft-à-dire ,  qu’à  tenlîon 
égale  plus  une  partie  eft  élafti- 
que  plus  elle  a  d’action  tonique, 
&  qu  a  élafticité  égale ,  plus  une 
partie  eû  tendue ,  plus  elle  a  pa¬ 
reillement  d  aètion  tonique. 
Quelques  Auteurs  ont  voulu 


J  Thèfe  foûtenue  aux  Ecoles 

de  Médecine  de  Paris,  le  iz Janvier  17^4, 
4«  parmm  a  fprhibus  ?  afF.  ^ 
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foutenlr  que  1  a£lion  tonique 
n’étoit  que  1  aftion  élaftique 
augmentée  :  mais  li  I  on  trou¬ 
ve  dans  le  corps  humain  des 
mouvemens  inexpliquables  par 
l’adion  élaftique  &  mufculaire , 
&  fl  ces  mêmes  faits  examinés 
avec  foin  fe  réuniffent  tous  fous 
un  même  point  de  vue  ,  s  ils  fui- 
vent  les  mêmes  loix  dans  leur 
augmentation,  leur  diminution, 
ôcc,  ne  peut -on  pas  conclure 
qu’ils  font  produits  par  la  meme 
caufe  ;  c’eft  ce  que  l’on  peur  dé¬ 
montrer  tant  en  fante  qu  en  ma¬ 
ladie  d’une  manière  incontefta- 
ble,  en  prouvant  une  contraêlion 
variable  dans  les  fibres  fenfibles.. 

1°.  Lorfqu’il  arrive  une  pa- 
ralyfie  dans  un  mufcle  antago- 
nifte  à  un  autre  qui  n’eft  pas  pa¬ 
ralytique,  celui  qui  ne  Teft  pas 
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entra, ne  Je  paralyrique,  comme 

nous  Je  voyons  dans  ies  mufcles 
bncc.nateurs  à  la  fuite  d’une 
>»ip  ef/É'.  Cependant  l’adion  éla- 

Sr  t*’  ■='■"8“ 

c^nfe  ,qm  laproduifoient,fub- 
’C^qn.  manque  à  ia  partie 
n>eft  autre  chofe  qu’une 
contraaton,  qui  fubfifte  d'ans  L 

Parne  famé,  &  Jui  donne  h 
^°^Çe  de  tirer  à  elJe  ia  partie 
mal^ade  qui  ne  réfifte  pJus^  par 
Je  def^t  d’adion  tonique.’ 

l’aaion  dréœtTl'  ’ 
J«an,ment:Cleî;-t:tS 

f  aux  f  p,^^  remplis  de  fang' 

relâchement  general:  quelle  eau. 

?  ‘^°«raaion  leur  manque 

donci  c’en  J’aaion  tonique,  ce 
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qui  efl;  encore  démontré  dans 

ceux  qui  s’éveillent.  ^ 

3°.  Dans  les  palHons  que  Ton 
peut  divifer  en  deux  efpèces  en 
général,  c  eft-à-dire ,  en  partions 
vives  &  partions  lentes,  l’éxiften- 
ce  de  l’aaion  tonique  fe  mani- 
fefte  :  dans  la  colère  ,  par  exem¬ 
ple  ,  on  fe  fent  plus  vigoureux  , 
capable  de  plus  grands  efforts, 
l’aaion  du  cerveau  augmentée 
agit  fur  les  parties,  on  rougit, 
on  pâlit ,  quelquefois  même  on 
balbutie.  Dans  la  crainte  au  con¬ 
traire,  les  forces  s’anéantiffent, 
le  froid  furvient,  &  quoiqu  il  au¬ 
gmente  l’élafticité  en  quelque 

chofe,  l’aaion  tonique  eft  fi  fort: 
diminuée ,  que  tout  le  corps  fe 
fent  d’une  foiblerte  exttaordinai- 
le,  ôc  eft  incapable  d’aaion. 

4°.  Toutes  les  foiblefles  con¬ 
tre 
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tre  nature,  qui  ne  viennent  pas 
du  défaut  d’aaion  du  cœur,  telles 
que  celles  qu’on  obferve  dans 
les  fri/Tons ,  dans  les  gens  fati- 
gues,outrop  oififsoutrop  adon¬ 
nes  au  fommeil,  fuppofent  tou- 
le  défaut  d’adion  tonique, 
^  d  eft  mipoffible  de  les  expli- 
quer^fans  y  avoir  recours. 

douleur  n’eft  point 
univerfellement  proportionnée  à 
la  caufe  qui  la  produit;  c’eft 
une  chofe  trop  évidente  pour 
""  doute: 

effets  de  la  piquûre  d’un  tendon, 

part  emufculaire.?  Combien  les 

douleurs  que  produit  l’inflamma- 

i_on  d  une  membrane  font- elles 
FUS  vives,  que  celles  qu’occa- 
lionne  1  inflammation  d’un  vif- 
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cèce«  ce  feroit  nous  ecHrtec 
de  notre  objet  que  d’entrer  dans 
un  trop  grand  détail  :  ce  que  nous 
avons  dit  fuffit  pour  démontrer 
qu’il  éxifte  une  adion  diftmguée 
de  l’aaion  mufculaire  &  de  l’ac¬ 
tion  élaftique.  Car  i°.  l’aaion 
mufculaire  ne  s’éxerce  que  lur 
les  parties  charnues  ,  tandis  que 
l’aaion  tonique  s’étend  fur  toutes 

les  parties  fenfibles;  l’^aion 

élaflique,  comme  nous  1  expo- 
ferons  dans  le  chapitre  fuivant , 
éxifte  indépendamment  de  la  vie, 
ne  vient  que  de  la  tenfion ,  tandis 
que  l’aaion  tonique  eft  en  rai- 
fon  de  la  tenfion  &  de  la  fenfi- 
bilité  ,  6c  n’éxifte  que  pendant  la 

vie  de  l’animal. 

Quant  à  la  caufe  de  cette  ac¬ 
tion  elle  eft  démontrée  dépen¬ 
dre  des  nerfs  ,  tant  par  ce  que 
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Un  obferve  dans  les  paralyfies 
qae  parce  qm  arrive lorfqu’on  lie 
-inerf  Cerre  caufe  eft  proZée 
«conrelîablement  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit;  &  pour  peu 
qu  on  veuille  faire  réfléxion  à  ce 

-tre  machine 
«nt  enfante  qu’en  maladie,  il 
o/'ra  pas  poffible  d’en  douter. 

On  ne  peut  trop  faire  attention 

«  cette  aaion  dans  la  Médecine 
P-^attquejc’eft  de  fon  augm^ 
f«o„  ou  de  fa  diminution  que 

Ion  «te  fendent  beaucoup ^de 
confequences  tant  pour  le^dia- 
guoftic  que  pour  le  prognoftic 

des  maladies  :c’eft  celle  gfirenï 

les  maladies  inflammatoires  plus 
ou  moins  dangereufes.  ^ 
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Chapitre  VIL 
De  raâion  élaflique. 

T  /action  élaftique  eft  la  ten** 
dance  d’un  corps  à  fe  reftituec 
à  fon  premier  état  ^  lorfque  la 
caufe ,  qui  l’en  avoit  éloigné, 
vient  à  cefTer. 

Pour  qu’un  corps  foit  parfai¬ 
tement  élaftique ,  il  faut  que  ion 
reflbrt  foit  égal  a  la  compref- 
fion  ou  à  la  dilatation  qu  il  a 
foufferte  :  mais  on  ne  connoit 
point  de  corps  dans  la^  nature 
qui  foit  élaftique  à  ce  dégre  ;  le 
verre  lui  même  qui  de  tous  les 
corps  connus  eft  le  plus  élaftique^, 
ne  Feft  pas  à  ce  point-là. 

L’élafticîté  éxifte  dans  tous 
les  corps  connus  j  car  de  mema 
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qu’il  n’eft  point  de  corps  par¬ 
faitement  élaftique,  il  n’en  eft 
point  non  plus  qui  foit  parfaite¬ 
ment  dur,  ni  parfaitement  mol: 
toute  la  différence  qui  fe  ren¬ 
contre  ne  vient  que  du  plus  ou 
QU  moins  d’élafîicité. 

Il  faut  encore  diftinguer  dans 
1  affion  elaftique  la  puiffance  de 
Jafle  même,c’eft-à-dire,  qu’un 
corps  peut  être  éJaftique,  quoi¬ 
que  fon  élafticité  ne  foit  point 
en  aaion. 

.  eft  abfolument 

«dépendante  du  fluide  nerveux; 
elle  éxifte  dans  le  cadavre  com¬ 
me  dans  l’animal  vivant,  avec 
cette  différence  cependant,  que 
dans  1  animal  vivant  elle  eft  plus 
confidérable  ,  par  rapport  à  la 
tenfion  des  parties,  que  l’adion 
tonique  augmente.  Audi  plus  Je 
I  ii; 
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ton  d’une  partie  eft  augméntdÿ 
plus  auffi  fon  élafticité  eft  grande, 
comme  il  eft  prouvé  par  mille 
expériences. 

De  tout  ce  que  nous  venons^ 
de  dire  il  fuit  naturellement , 
quà  raifon  des  âges,  des  temps, 
des  parties,  l’élafticité  eft  plus  ou 
moins  grande,  quelle  dépend 
uniquement  de  la  tenfton  ôc  e 
l’adhérence  des  parties  intégran¬ 
tes  d’un  tout  quelconque. 


Chapitî^^  VIII- 

Des  îempéramens, 

Quoiqi/a  parler  exade- 
ment  il  n’y  ait  pas  moins  de 
dilFérence  dans  les  tempéra* 
mens ,  qu’il  s’en  trouve  dans  les 
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Vifages  ,  &  quoiqu’on  puifTe 
dire  avec  vérité  qu’il  y  ait  autant 
de  tempéramens  que  d’invidus  ; 
cependant  il  eft  à  propos  de  ne 
pas  palTer  cet  article  fous  filence; 
nous  tâcherons  d’abréger  beau¬ 
coup  ,  &  de  donner  en  peu  de 
mots  le  précis  des  fentimens  des 
Auteurs  à  ce  fujet. 

On  entend  communément  par 

tempérament ,  *  une  difpofition  , 
ou  pour  mieux  dire ,  une  apti- 
tude  de  la  part  des  folides  & 
des  fluides  pour  toutes  les  fon¬ 
dions  de  notre  corps,  par  la¬ 
quelle  elles fe  fontplus  ou  moins 
aiieraent,  plus  ou  moins  prom- 
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ptement,  plus  ou  moins  ^xac- 
tement. 

Sans  nous  arrêter  aux  diftinc- 
lions  qu’ont  faites  les  Anciens  de 
neuf  efpèces  de  tempe'ramens  , 
il  nous  fufüt  de  dire  ici  que  l’on 
doit  ranger  dabord  les  tempera- 
mens  fous  deux  clafles  y  en  tem¬ 
pérament  général  ou  total ,  c  eft- 
à-dire,  qui  conllitue  tout  le  corps 
de  telle  ou  telle  façon,  &  en  tem¬ 
pérament  particulier,  qui  eft  pro¬ 
pre  à  chacune  des  parties  de 
notre  corps  :  on  doit  d  autant 
plus  s’attacher  à  cette  divifion 

qu’elle  influebeaucoup  fur  la  corn 

duite  qu’un  Médecin  doit  tenir 
dans  le  traitement  des  maladies , 
ôc  que  le  peu  d’attention  que 
l’on  y  apporte  quelquefois,  eft 
prefque  toujours  funefte  au  ma¬ 
lade* 
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^  Un  peut  réduire  à  quatre  et 
pèces  en  général  les  différens 
tempéramens;  leur  combinaifon 
a  la  vérité  varie  à  l’infini,  mais 
peut  toujours  fe  rapporter  à  un 
des  quatre  dont  nous  allons  par- 

Le  premier  eft  appelle'  /an- 
gmn  par  les  Modernes,  chaud 
&  humide  par  les  Anciens. 
Uans  ce  tempérament  les  fibres 
ne  font  ni  trop  tendues  ,  ni  trop- 
relâchées  ;  les  vailTeaux  font 
abondans,  mais  leur  capacité 
e  médiocre  ;  le  mouvement 
du  fang  &  des  humeurs  eft  mo¬ 
re  ,  toutes  les  liqueurs  du  corps 
ne  font  ni  trop  âcres,  ni' trop 
douces  J  enfin  dans  ce  tempé¬ 
rament  tout  paroît  tenir  un  jufie 
niilieu,  aulTi  Fa-t-on  regardé’ 
comme  le  meilleur.  Ceux  qui 
Iv 
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jouïffent  d’une  telle  conftltutlorl 
ont  ordinairement  des  couleurs  5 
un  certain  embonpoint, leur  fom- 
meil  eft  tranquille  ,  leurs  fonges 
font  agréables  ;  leur  efprit  eft 
quelquefois  un  peu  lourd,  mais 
leur  caraélère  eft  doux,  fociable, 
ils  aiment  les  plaifirs,  pourvu 
qu’ils  ne  ibient  pas  trop  diffici¬ 
les  ,  ils  chériffent  la  tranquillité,; 
quelquefois  même  l’ofivete  ;  ils 
évitent  les  querelles  ôc  les  cha¬ 
grins  ,  fouffient  plus  que  d’autres 
dans  les  affaires  périlleufes.  Pour 
fe  conferver ,  il  faut  qu’ils  évi¬ 
tent  l’oifiveté,  qu’ils  foient  fo- 
bres  ,  qu’ils  refpirent  un  air  put 
&  tempéré  ,  qu’ils  faffent  un  peu 
d’éxercice ,  enfin  qu’ils  fuivent 
la  difpofition  de  leur  tempéra¬ 
ment,  qu’ils  ufent  de  tout  mo¬ 
dérément. 
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Le  fécond  eft  nommé  éih’eux 
par  les  Modernes  ;  chaud  &  fec 
parles  Anciens.  Dans  ce  tempé¬ 
rament  les  fibres  font  fermes , 
tendues  ,  le  poulx  vif,  dur  & 

fréquent,  le  cœur  plus  petit,  les 
vaifleaux  ont  moins  de  capacité,* 
la  refpiration  eft  forte  &  fréquen¬ 
te;  le  fang  &  les  humeurs  font 
acres,  quoique  très-fluides  par 
rapport  à  l’aaion  redoublée  des 
fohdes,  les  fécrétions  &  les  ex¬ 
crétions  fe  font  bien.  On  recon- 
noît  les  gens  bilieux  à  la  couleur 
de  leur  vifage  ,  qui  tire  un  peu 
lur  Je  jaune:  ils  meurent  jeunes 
ordinairement  ,  à  moins  qu’ils 
n  évitent  tout  ce  qui  peut  aug- 
mentet  l’irritation  de  leurs  fibres , 


*  Nemer  ,  dit  cependant ,  p.  2^7 , 

Ivj 
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&  qu’ils  n  ufent  de  tout  ce  qui 

peut  en  diminuer  l’action.  Si  leur 

vie  eft  moins  longue  ^  ils  en  font 
en  quelque  forte  dédommages, 
par  la  fagacité  de  leur  efprit, 
par  une  aptitude  a  tous  les  tra¬ 
vaux,  par  une  imagination  vive, 
qui  les  porte  à  tout  entreprende; 
Ôc  à  tout  ofer .  Leur  aélivite  eft 
peinte  dans  leurs  yeux  ;  mais  ces 
avantages  font  compenfes  pac 
d’autres  défauts;  rarement  un 
homme  de  ce  tempérament  eft- 
il  un  bon  ami ,  car  les  bilieux 
font  pour  l’ordinaire  emporte's , 
colères ,  ils  aiment  à  dominer , 
ils  méprifent  -aifément  ,  ôc  ne 
pardonnent  prefque  jamais  une 
injure  ,  leur  efprit  eft  inconftant 
6c  léger,  ils  parlent  beaucoup, 
6c  font  affez  ardens  auprès  des 
femmes. 
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Le  troifième  eft  connu  pas 
les  Modernes  fous  le  nom  de 
rndancholique-,  par  les  Anciens 
loüs  celui  de  froid  &  fec.  C’eft 
dans  ce  tempérament  que  les 
vaifleaux  de  tout  genre  ont  le 
moins  de  capacité;  lesfibres  font 
iermes,  épailfes,  le  fang  &  les 
humeurs  circulent  avec  lenteur, 
&  ont  un  dégré  d’épaiffiffement, 
qui  rend  les  obftruaions  fré- 
quentes  dans  ce  tempérament; 

le  pouls  eft  fort  &  lent,  l'appétit 

modéré,  la  couleur  du  corps 
tire  un  peu  fur  le  noir ,  elle  eft 

livide  ,  la  chaleur  eft  médiocre. 
Les  méldncholiques  dorment 
peu  ,  lis  font  rêveurs,  triftes, 
chagrins  ,  ils  ont  la  mémoire 
heureufe,  leur  efprit  eft  propre 
pour  les  fciences,  fur-tout  celles 
qm  éxigent  le  plus  de  conten- 
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non;  ils  font  ordinairement  ava¬ 
res  ou  prodigues,  car  raren^nt 

fçavent-ils  garder  un  )ufte  milieu  ; 
lorfqu’ils  font  gais  ils  le  font 
avec  excès  ,  il  en  eft  de  meme 
de  toutes  les  palTions  qui  font 
toujours  portées  à  l’extrême  chez 
les  mélancholiques  ,  qui  aiment 
ou  haïffent  avec  fureur  ,  &  dont 
le  commerce  eft  toujours  deia- 
gréable  dans  la  fociété  par  rap¬ 
port  à  leur  triftelfe,  ôc  a  1  inéga¬ 
lité  de  leur  humeur  ;  lorfqu  ils 
ont  une  fois  pris  leur  parti ,  rien 
n’eft  capable  de  les  faire  chan¬ 
ger  de  fentiment.  Une  joie,  & 
un  exercice  modéré,  des  relâ- 
chans  tels  que  les  bains  convien¬ 
nent  très-fort  pour  corriger  les 
défauts  de  ce  tempérament. 

Le  quatrième  enfin  eft  appelle 
phkgmaijque  pat  les  Modernes, 
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iroid  &  humide  par  les  Anciens.' 
Dans  ce  tempérament  les  fibres 
abbreuyées  d’une  furabondance 
de  férolité  font  lâches ,  &  n’ont 
prefque  aucun  reflbrt,  aulfi  le 
pouls  eft-il  petit  &  lent,  la  peau 
blanche  &  flafque  ,  quoiqu’il  ne 
laifle  pas  de  s’amafler  Souvent 
ae  ia  graifTe,  mais  dont  Ja  corn 
Mence  eft  molle.  Cette  langueur 
univerfelle  exige,  pour  être  cor- 
figée  que  les  phlegmatiques 
ufent  d’alimens  toniques  ,  ôc  for¬ 
tifient  leurs  fibres  par  l’éxercice, 
les  friêlions  fèches ,  qui  en 
déterminant  une  plus  grande 
quantité  d’efprits  à  fe  porter  à  la 
peau ,  en  augmentent  le  refibrt^ 
&  facilitent  la  tranfpiration.  Sans 
cela  on  voit  les  gens  de  ce  tem¬ 
pérament  avoir  fefprit  auiïi  foi- 
ble  que  le  corps,  iis  font  paref 
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feux ,  pufilianimcs  ^  incapables 
d’exécurer  aucun  projet ,  encore 
moins  d’en  imaginer  ;  ils  aiment 
ioifiveté  ,  &  le  fommeil ;  toutes 
leurs  fonaions  fe  font  imparfai¬ 
tement,  fur-tout  la  digeftion,  c’eft 
pourquoi  ils  vomiffent  fouvent 
de  la  pituite.  ^ 

Telles  font  les  quatre  efpe- 
ces  detempéramens  ,  auxquelles 
fe  peuvent  réduire  tous  les  au¬ 
tres  ;  nous  n’avons  fait  qu  ébau¬ 
cher  le  rapport  que  les  fondions 
de  l’ame  peuvent  avoir  avec 
cette  difpofition  organique  de 
notre  machine;  on  trouvera  dans 
ôc  Stahl  les  raifons  qui  eta-^ 
blilfent  cette  liaifon  du  corps  ôc 
de  Fefprit  :  le  Mêchanifme  des 
Paffionsy  par  M.  Lallemmt ,  D.. 
M.  P.  ne  contribuera  pas  peu 
auiïi  à  éclaircir  cette  matière. 
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Toutes  ces  différentes  confti- 
tutions  changent  à  raifon  du  fèxe, 
de  lage,  du  genre  de  vie,  du 
pays,&  desfaifons.  Dans  les  fem¬ 
mes,  par  éxemple,  l’efprit  eft 
plus  vif,  mais  moins  folide  à 
raifon  de  la  ftru6ture  des  parties;  * 
fuivant  les  âges  les  paffions  font 
différentes,  comme  la  fi  bien 
exprimé_  Rouffeait  dans  l’expofé 
qu  il  a  fait  des  mifères  de  l’hom¬ 
me,  dans  la  pièce  qui  commence 
par  ^ue  l’homme  efi  bien  durant 
fa  vie  un  parfait  miroir  de  dou¬ 
leur  ,  &c.  Les  alimens  ,  l’éxerci- 
ce  changent  fuivant  nos  paffions. 
Perfonne  n’ignore  le  caraâère 
propre  à  chaque  Nation,  &  com¬ 
bien  telle  ou  telle  expofition  in¬ 
flue  fur  notre  corps  &  notre  ef. 

*  On  peut  lire  à  ce  ftjet,  différentes  Thèfes 
ce  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,- 
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prit.  Les  faifons  produifent  !e  ' 
même  effet ,  au  printemps ,  par 
exemple  j  lorfc|ue  la  nature  fem* 
ble  reprendre  une  nouvelle  vie , 
notre  imagination  eft  plus  vive; 
les  grandes  chaleurs  nous  abbat- 
tent  le  corps  ôc  l’efprit. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  on  peut  fe  former  une  idée 
de  ce  qu  on  appelle  tempéra¬ 
ment  9  dont  la  connoiffance  eft 
très-importante  dans  la  théorie  > 
ôc  la  pratique  de  la  Médecine  : 
car  il  eft  impoffible  de  faire  au¬ 
cun  progrès  dans  l’un  ôc  dans 
l’autre  ,  fi  l’on  perd  de  vûe  qu’à 
raifon  de  telle  ou  telle  difpofi- 
tion  organique  l’aélion  d’une  par¬ 
tie  ou  de  toute  notre  machine, 
peut  être  plus  ou  moins  altérée. 

Tels  font  les  prolégomènes 
que  j’ai  cru  devoir  faire  précéder 
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/l’explication  des  fonaions  de 
notre  corps.  Ils  font  fufFifans, 
je  crois  ,  pour  mettre  en  état 
d  entendre  ce  qui  nous  relie  à 
dire,  fi  on  a  bien  voulu  les  lire 
avec  attention. 


Fin  de  la  première  Partie, 


% 


I 
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SECONDE  PARTIE. 


Introduction. 

Près  avoir  expliqué  tout 
-t  K  ce  qui  entre  dans  la  com- 
polition  de  notre  corps,  il  faut 
«pofer  quel  eft  l’ufage  de  ces 
diHerentes  parties  tantfolidesque 
fluides.  Comme  il  eft  difficile 
de  fe  former  une  idée  bien  éxafte 
de  leur  façon  d’agir,  fi  l’on  n’a 
aucune  teinture  d’anatomie;  nous 
tacherons  d’y  fuppléer,  quoi- 
qu’imparfaitement ,  fans  doute, 
pour  pouvoir  faire  entendre  le 
méchanifne  de  ce  qu’on  appelle 
fondions, 

IjCs  Anciens  attribuoient  à 


51/J.  E  L  E  M  E  N  s 
î’ame  beaucoup  plus  de  pouvok 
qu  elle  n’en  a  elFeûivement:  elle 
eft  quelquefois  la  caufe  occa- 
fionnelle,  mais  jamais  la  caufe  ef¬ 
ficiente  de  nos  fonctions  ,  qui  ne 
dépendent  abfolument  que  de  la 
fituélure  des  organes,  qui  font 
difpofés  de  telle  ou  telle  façon 
pour  produire  tel  ou  tel  effet. 
Les  nouvelles  expériences  qui 
fe  confirment  tous  les  jours  par 
de  nouvelles  preuves,  ont  dé¬ 
montré  clairement  le  peu  de  part 
que  l’ame  a  dans  nos  différentes 
fonctions. 

On  les  adiftinguées  en  natu¬ 
relles,  vitales  Ôc  animales.  Celles 
de  la  première  claffe  renferment 
tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture  , 
\  Taccroiffement  ôc  à  la  propa¬ 
gation  ,  telles  que  la  digeftion , 
a  fanguifi'cation  ,  la  nutrition  ôc 
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Ja  génération.  Celles  de  la' fé¬ 
conde  clalTe  font  fi  eflêntielles 
a  'a  vie,  que  lorfqu’elles  vien¬ 
nent  a  s’arrêter  ou  à  être  confi- 
derablement  dérangées  ,  la  vie 
celfe,  ou  eft  dans  un  grand  dan¬ 
ger;  telles  font  la  refpiration  ,  la 
citcuiation  du  fang  &  les  fécré- 
tions  :  il  eft  vrai  que  l’altération 
qn*  le  fait  appercevoir  dans  les 
lecrétions  n’eft  pas  quelquefois 
■  importante  ,  cela  dépend  de 
la  nature  de  l’humeur  féparée, 
qui  eft  plus  ou  moins  effentielle 

^rr'  '1®  la  troifièmc 

clalie  comprennent  toutes  les 
lonflions,  qui  paroilfent  dépen- 
dre  en  partie  de  la  volonté^  c’eft- 
a-dire,  tout  ce  qui  a  rapport  au 
lentiment  &  au  mouvement.  On 
rapporte  ordinairement  à  cette 
claife  les  fens  internes  ôc  exter- 


21(^  E  LE  M  EN 

nés ,  ôc  l’aaion  mufculaire  toni¬ 
que  ôc  élaftique. 

Telles  font  les  diftinaions 
qu’ont  admifes  les  Auteurs,  quoi¬ 
que  quelques-uns  ayent  reuni  les 
fonaions  vitales  aux  naturelles , 
&  conféquemment  n’ayent  admis 
que  deux  claffes.  Nous  avons 
cru  devoir  fuivre  un  ordre  diffé* 
rent ,  nous  avons  imaginé  que 
ce  que  nous  avions  dit  dans  la 
première  Partie  étoit  fuffilant 
pour  être  en  état  d’entendre  tout 
ce  qui  regarde  les  fonaions.  Le 
plan  que  nous  avons  admis ,  nous 
a  femblé  le  plus  naturel ,  c  eft 
aux  Lecteurs  à  en  décider. 


Chapitre 


Chapitre  Premier. 

la  DîgeJlioyj, 

La  chaleur  &  le  mouvement 
occafionnent  une  déperdition 
continuelle  de  notre  fubftance; 
nous  1  avons  vu  en  parlant  des 
differentes  humeurs  de  notre 
corps  ,  &  de  fes  mouvemens. 
^elt  pourquoi  nous  péririons 
i>ientot  ,  fl  nous  ne  réparions 

ces  pertes  ;  c’en  à  quoi  font  delîi- 

nés  les  ahmens  foit  fluides  foit 
fohdes  que  nous  prenons  ;  mais 
ds  ont  befoin  de  beaucoup  de 
préparations  avant  d’être  en  état 
de  nous  nourrir,  &  de  s’aflimi- 
Jet  a  notre  propre  fubftance  ;  il 
faut  qu’ils  foient  broyés  dans  la 
bouche,  pénétrés  de  différens 
K, 
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fucs,  qu’ils  fe  mêlent  dans  Tefto- 
mach  ôc  les  inteftins  avec  plu- 
fieurs  efpèces  de  liqueurs,  ôc 
enfin  qu’ils  foufFrent  une  fepa- 
ration  de  leurs  parties  les  plus 
tenues  ,  d’avec  celles  qui  font 
trop  grofiières  pour  pafier  par 

les  vaiffeauxlaaés.  Tels  font  les 

moyens  dont  la  nature  s  eft  fervi 
pour  former  cette  liqueur  blan¬ 
che  ,  connue  fous  le  nom  de 
chyle  ;  on  doit  donc  entendre 
par  digeftion  cette  préparation 
des  alimens  qui  les  change  en 
chyle. 

Mais  en  vain  la  nature  auroit- 
clle  deftiné  les  alimens  ,  a  re¬ 
parer  ce  que  la  chaleur  ôc  le  mou¬ 
vement  nous  font  perdre  conti¬ 
nuellement  ,  fi  elle  ne  nous  avoir 
averti  par  un  fentiment  intérieur 
de  la  nécelTité  d’en  prendre.  C’efi: 
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aînfi  qu’elle  a  fçûattacher'à  tout 

nos  befoins  un  fecret  plai/ir,  hcf, 

que  nous  les  fatisfaifons,  &  une 
P-ne  ou  unefenfation  dou! 
loureufe,  lorfque  nous  en  fom- 

-es  privés.  Le  ™odf  qui  nous 

deterniine  a  prendre  de  la  nour- 
nture  folideeftla  faim,  que  l’on 
doit  définir  un  fentimentdoulou- 
reux  qui  refait  re/Tentir  dans  l’ef- 
omach ,  foit  qu’ij  vienne  de  l’ir- 
rnation,  que  produifent  fur  les 

es  fels  des  fucs  digefiifs  trop 
exaltes ,  foit  qu’il  air  pour  caufe  le 
irottement  trop  immédiat  de 
quelques-uns  des  parois  de  l’efto- 

guoiqu’admife^a^u  Être  rejettée  ■ 

Auteurs,  pùiLPe  Êea’ 

plus  bas ,  reftomach  da^^T 
traâion  ne  d^Sinue  con- 

ion  volume,  janiajs  gue  du  tiers  do 

K  a 
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niach  l’un  contre  l’autre,  foit 
enfin  que  l’appétit  foit  excité  par 
l’afpea  d’un  aliment  agréable  , 
ce  qui  vient  de  la  communica¬ 
tion  des  nerfs.  Ces  trois  caufes 
ou  réparées  ou  réunies  produi- 
fent  le  fentiment  appellé/^îi?^  ; 
elle  eft  plus  ou  moins  vive,  à 
raifon  de  l’intenfité  de  la  caufe. 
La  foif  eft  pareillement  le  fen¬ 
timent  qui  nous  avertit  du  be- 
foin  que  nous  avons  de  boire, 
elle  eft  produite  ou  par  la  vif- 
cofité  ,  ou  par  Tâçreté  des  hu¬ 
meurs  qui  fe  rencontrent  dans 
la  bouche  ,  le  gofier  &  Pefto- 
mach,  elle  y  excite  une  chaleur 
5c  une  irritation  plus  ou  moins 
grande  à  raifon  de  fa  violence. 
Sitôt  que  nous  avons  pris  des 
aliniens  foit  folides  foit  fluides 
cette  impreftion  défagreable  cef- 
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te ,  plus  promptement  à  la  ve'rité 
par  les  nourritures  fluides  que 
par  les  folides  ,  comme  l’a  re¬ 
marque  Hippocrate ,  Aphor.  xi , 
fea.  II.  Facilius  efl  repleri  potu, 
^uàm  cibo. 

Les  alimens ,  c’eft-à-dire,  tous 
les  corps  qui  fervent  à  notre 
nourriture,  fe  tirent  du  régné 
animal  &  végétal  :  le  régné  mi¬ 
néral  ne  fournit  tout  au  plus  que 
pour  ralTaifonnement  j  parce 
qu  il  ne  contient  rien  de  muci- 
lagineux,  ôc  qu’il  n>  a  que  ce 
mucide  qui  puiÏÏe  nous  nourrir; 
les  alimens'  font  donc  plus  ou 
moins  nourriffans ,  à  raifon  de  la 
quantité  qu’ils  en  contiennent  : 
c  eft  pourquoi  tous  les  alimens 
farineux  ôc  tous  ceux  qui  font 
tires  des  jeunes  animaux  nourrif 
fent  mieux  ôc  fournilTent  moins 
Kiij 
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d’excrémens.  Cette  propofition 
IbuflFre  cependant  quelques  ex¬ 
ceptions  ;  car  il  ne  fuffit  pas  qu’un 
corps  contienne  beaucoup  de 
mucide  pour  être  nourriffant ,  il 
faut  encore  que  ce  mucide  Toit 
développé  ôc  atténué  jufqu’à  un 
certain  point.  C’eft  à  V hygiène 
a  éxaminer  d’après  ce  principe 
quels  font  les  alimens  les  plus 
convenables  à  raifon  des  diffe- 
rens  âges. 

Pour  ne  point  nous  écarter 
de  notre  objet,  pour  bien  en¬ 
tendre  comment  fe  fait  la  digef- 
tion  ,  ôc  ce  que  c’eft,  il  faut  fui- 
vre  les  alimens  dans  tout  le  tra¬ 
jet  qu’ils  parcourent,  ôc  éxami¬ 
ner  les  différentes  préparations 
qu’ils  fubiffent. 

La  bouche  eft  la  première 
cavité  où  ils  font  reçus  :  elle  eft 
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formée  par  Jes  deux  mâchoires, 
dont  une  fupérieure  eft  immor 
bile  ,  l’autre  inférieure  eft  mobile 
en  trois  manières  ,  c’eft-à-dire  , 
elle  s’élève ,  elle  s’abbailTe ,  & 
|e  meut  un  peu  fur  les  côtés. 
Chacune  des  mâchoires  eft  gar¬ 
nie  d  une  rangée  de  dents ,  qui 
lont  au  nombre  de  vingt-huit, 
de  trente  ou  de  trente-deux.  Ces 
os  les  plus  durs  de  notre  corps, 
lont  de  quatre  efpèces  ;  les  unes 
lont  iwifives  ,  &  en  devant,  elles 
lervent  à  couper  les  alimens  ;  fur 
les  côtés  font  les  dents  canine! 
qui  font  deftinées  à  les  déchirer 
&  vers  le  fond  les  molaires ,  que 
1  on  diftingue  en  petites  &  gran¬ 
des,  fervent  à  les  broyer.  La  dif- 
^  erente  firuation  des  dents  répond 
a  leurs  différens  ufages;  c’eftpour 
cela  que  les  dents  molaires  font 
K IV 
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plus  près  du  point  fixe  de  la 
mâchoire  ,  tandis  que  les  incifi- 
yes  en  font  les  plus  éloignées. 

La  mâchoire  inférieure  par  fes 
mouvemens  différens  préfente 
fuccefiivement  les  alimens  aux 
différentes  efpèces  de  dents  ;  elle 
eft  aidée  dans  cette  aélion  prin¬ 
cipalement  par  les  mufcles  des 
levres  ^  des  joues ,  &  l^facilité 
merveilleufe  qu’a  la  langue  de 
fe  mouvoir  en  tout  fens.  T ous  ces 
mouvemens  occafionnent  une 
fécrétion  abondante  d’une  hu¬ 
meur  appellée  falive  ,  dont  l’ex¬ 
crétion  eft  encore  augmentée 
par  les  fels  que  contiennent  les 
alimens  :  toutes  ces  caufes  con¬ 
courent  enfemble  pour  augmen¬ 
ter  la  fécrétion  de  la  falive  ^  qui 
dans  toutes  les  glandes  eft  la 
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même  ,  &ne  diffère  *  que  par 
fon  degré  d  epaiffiffement  plus 
ou  moins  grand. 

Ce  fuc  pénètre  les  alimens  & 
découle  en  plus  grande  abondam 
ce  dans  le  tamps  de  la  maftica- 
tmn  :  plus  elle  dure ,  plus  il  fe 
lepare  de  falive  ;  car  alors  il  fe 
fait  un  plus  grand  abord  du  fluide 
nerveux,  &  le  ton  des  glandes 
eft  augmenté.  Par-là  on  conçoit 
aifement,  combien  il  eft  avanta¬ 
geux  de  mâcher  beaucoup,  ôc 
quelle  eft  Timprudence  de  ceux 
qui  avalant  avec  avidité,  fe  rem- 
pliffent  1  eflomach  d’alimens  peu 
pénétrés  de  falive.  La  digeffioil 
chez  ces  perfonnes-là  efl  toujours 
imjiarfaite  ;  ils  deviennent  eux- 
mêmes  les  viêlimes  malheureufes 

dit"  ''''''  ^ 

Kv 
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de  leur  pre'cipitation  >  Ôc  fe  pré¬ 
parent  des  maux  fouvent  fans 
remède. 

Les  alimens  ayant  été  ainfi 
imbibés  de  falive  fe  raiïemblent 
en  une  malfe  ronde  pour  venir 
dans  Teftomach  en  paffant  par 
i’éfophage  :  cette  aélion  s’appel¬ 
le  déglutition:  il  faut ,  pour  qu  elle 
fe  faire  ,  que  la  langue  ramafle 
les  alimens  contenus  dans  la 
bouche ,  à  quoi  ne  contribue  pas 
peu  fa  mobilité  ,  quelle  en  for¬ 
me  une  efpèce  do  bol ,  ôc  qu’elle 
les  mette  fur  fon  dos  ;  alors  en 
s’appliquant  éxaélement  au  palais 
depuis  fon  extrémité  jufqu’à  fa 
bafe ,  elle  pouffe  jufqu’au  com¬ 
mencement  du  pharynx  hs  ali¬ 
mens,  qui  y  parviennent  en  paf¬ 
fant  par-deffus  Y  épiglotte  :  le  mou¬ 
vement  antérieur  6c  fupérieur  du 
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larynx  fait  ouvrir  le  pharynx,  qui 
efl  fermé  ordinairement  lorfqu’il 
ne  fe  fait  point  de  déglutition: 
mats  comme  d’une  part  il  eft 
attaché  au  larynx,  &  de  l’autre 
aux  vertèbres,  d’une  façon  fixe , 
H  n’eft  pas  pollible,  que  le  larynx 
iini  en  devant  &  en  haut 
lans  dilater  pharynx.  Ce  mou- 
vemcnt  du  larynx  eft  produit 
fur-tout  par  fon  mufcle  vaginal, 
■Les  alimens  font  pour  lors  obli¬ 
ges  d  enfiler  cette  route  J  caria 
cavité  des  narines  fe  trouve  fer- 
mee  par  le  voile  du  palais ,  aufli- 
bien  que  les  trompes  d’Euftachn-, 
&  la  trachée-artère  par  l’abbaif 
fement  de  l’épiglotte.  Les  ali- 
fflens  parviennent  ainfi  jufqu  a 
1  eftomach  en  palTant  par  l’élb- 
phage  ,  Q  où  ils  ne  peuvent  fortir 
tant  par  la  contraftion  qui  arri- 
Kvj 
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ve  dans  cet  inftant  au  pharynx'^y 
que  par  ra£lion  des  fibres  mus¬ 
culaires  de  l’éfophage  ,  dont  la 
furface  intérieure  eft  continuelle¬ 
ment  humeétée  par  une  humeur 
parfaitement  analogue  à  la  falive, 
qui  eft  fournie  par  des  glandes 
que  l’on  y  rencontre  en  grand 
nombre.  Telles  font  les  caufes 
qui  déterminent  les  alimens  a 
palier  dans  l’eftomachj  auxquel¬ 
les  on  peut  ajouter  la  falive  qui 
coule  toujours  en  abondance: 
quant  au  poids  des  alimens  U 
n’y  entre  prefque  pour  rien,  puif- 
qu’on  voit  tous  les  jours  des  fai- 
feurs  de  tours  manger  &  avaler 
la  tête  renverfée  :  la  refpiration 
loin  d’y  contribuer  ne  pourroit 
qu’empêcher  la  déglutition,  com¬ 
me  chacun  peut  aifément  s’en 
affurer  par  foi-même» 
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L  eftamach  ou  ventricule  efl 
Un  vifcere  ou  un  mufcJe  creux, 
qui  ne  refTemble  pas  mal  à  une 
cornemufe  ;  il  a  deux  orifices ,  un 
gauche  ou  antérieur,  qui  tient  à 
réfophage ,  dont  il  eft  la  conti- 
nuation  ,  on  le  nomme  caràiac  ; 
un  droit  ou  poftérieur,  d’où  par¬ 
tent  les  inteftins,,  on  l’appelle 
Il  eft  compofé  de  cinq 
membranes,  la  première  eftmem- 
braneufe  ;  la  fécondé  cellulaire  ; 
la  troifième  eft  formée  de  plu- 
fieurs  plans  de  fibres  mufculaires 
difpofées  en  difFérens  fens  ;  la 
quatrième  eft  nerveufe,  la  cin¬ 
quième  ôc  la  plus  intérieure  eft 
veloutee  ;  entre  ces  deux  der¬ 
nières  font  fituées  les  glandes 
deftinées  à  filtrer  le  fuc  gaftri- 
que.  *  C  eft  dans  ce  vifcère  que 

Voyez  ,  p.  58, 
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fe  préparent  principalement  les 
alimens  ;  mais  il  eft  difficile  d’é¬ 
tablir  la  manière  dont  fe  fait  cette 
préparation  ;  cette  queflion  a  di- 
vifé  les  plus  habiles  Médecins 
anciens  ôc  modernes,  ils  ont 
embraffé  différens  fyftêmes. 
Voyons  fi  Téxamen  que  nous 
ferons  de  leurs  fentimens  ne 
nous  conduira  point  au  vérita¬ 
ble. 

Les  uns  ont  cru  avec  Erafif- 
trate  que  les  alimens  fe  broyoient 
dans  l’eftomach  :  d’autres  avec 
Praxagore, quils  s’y  pourriflbient  : 
plufieurs  avec  Hippocrate  ^  qu‘ils 
s’y  cuifoient  par  la  chaleur  :  quel¬ 
ques-uns  enfin  avec  AJclépiade , 
qu’ils  paffoient  dans  notre  corps 
fans  fe  décompofer.  Le  premier 
fentiment  a  été  renouvellé  par 
les  Modernes;  nous  en  parlerons 
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en  expofant  leurs  opinions  fur 
la  digeftion.  Le  fécond  fenti- 
nient  ne  peut  pas  être  admis, 
puifqu’il  eft  confiant  que  la  pu- 
tréfadion  produit  des  fels  alkalis 
volatils  ,  Ôc  qu’il  efl  confiant 
qu’il  ne  s’en  rencontre  point  dans 
le  corps  humain  en  état  de  fanté.. 
Le  troifieme  fentimenr  n’expli¬ 
que  rien  ,  il  admet  à  la  vérité 
une  certaine  chaleur  que  l’on 
fçait  être  néceffaire  pour  la  di- 
gefiion  ;  mais  il  n’explique  point 
comment  cette  chaleur  produit 
la  codlion.  Le  quatrième  fenti- 
ment  efl  abfolument  faux;  à  la 
vérité  nos  corps  peuvent  être 
altérés,  Ôc  le  font  effeêlivemént 
par  les  alimens  que  nous  pre¬ 
nons  ,  mais  les  principes,  que 
i  on  retire  dans  les  différentes 
parties  de  notre  corps ,  font  ab- 
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folument  les  mêmes ,  ce  qui  ne 
feroit  pas  poiTible  dans  ce  fen- 
timent  ,  puifque  les  principes 
des  aiimens  que  nous  prenons 
diffèrent  effentiellemerit  entr’- 
eux. 

Les  Médecins  modernes  n’ont 
pas  été  plus  d’accord  entr’eux  ; 
leurs  fentimensfe  peuvent  rédui¬ 
re  à  trois  :  les  premiers  attribuent 
tout  aux  folides,  ôc  penfent  que 
la  digeftion  fe  lait  par  la  tritu¬ 
ration  ;  les  féconds  imaginent 
que  les  fluides  font  les  feuls 
aéleurs  ,  Ôc  croyent  que  la  di¬ 
geftion  fe  fait  par  la  fermenta¬ 
tion  :  les  troifièmes  admettent 
le  concours  des  folides  &  des 
fluides*  On  pourroit  peut-être 
ajouter  quelques  fentimens  à  ces 
trois  opinions ,  mais  ils  font  peu 
connus  5  Ôc  ce  ne  font  fouvent 
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que  quelques  variétés  peu  im¬ 
portantes  dans  les  trois  fentimens 
que  nous  allons  expofer. 

Les  premiers  tournans  en  ri¬ 
dicule  les  levains  qu’admettent 
les  féconds  5  imaginent  que  tous 
les  fucs  dont  font  imbibés  les 
alimens  ,  ne  fervent  qu’à  les  ren¬ 
dre  plus  propres  à  être  broyés; 
ils  fe  fondent  principalement  fur 
ce  que  le  ventricule  eft  un  muf- 
de  creux ,  qui  conféquemment 
peut  par  fes  difFérens  mouve- 
mens  prefler  aflezles  alimens  pour 
les  broyer  ;  ils  lui  attribuent  une 
force  incroyable,  ce  qu’ils  tâ¬ 
chent  de  prouver  par  la  propor¬ 
tion  qu’ils  fuppofent  éxifter  en¬ 
tre  le  poids  du  ventricule  ôc 
celui  d’un  mufcle  dont  la  force 
eft  connue  :  mais  il  e.ft  aifé  de 
détruire  ces  deux  premières preu^ 
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ves  :  quant  à  la  première  Tello- 
mach  eft  d’un  tiffu  trop  mou  pour 
pouvoir  broyer  les  cartilages  Ôc 
les  os,  qui  cependant  font  digé¬ 
rés  par  certaines  perfonnes  j  ou 
tout  aumoins  dont  le  fuc  nourri¬ 
cier  eft  exprimé  ;  d’ailleurs  il  ell 
certain  que  l’eftomach  ne  dimi¬ 
nue  jamais  que  du  tiers  de  fon 
volume  dans  fa  plus  grande  con- 
traélion  ,  ôc  conléquemment  que 
fes  parois  ne  peuvent  pas  fe  tou¬ 
cher:  quant  à  la  fécondé  preuve 
elle  n’eft  point  fondée  ;  car  quel¬ 
qu’un  ignore't-il  que  le  poids 
de  l’eftomach  varie  fuivant  la 
quantité  de  graifle  &  de  fluide 
qui  entre  dans  fa  compofition  ; 
ôc  que  la  force  des  mufcles  dé¬ 
pend  moins  de  leur  volume  que 
de  leurs  attaches  ,  ôc  de  la  di- 
reélion  de  leurs  fibres  :  ils  ajoû- 
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tent  encore  que  Padion  de  Pefto- 
mach  eft  aidée  par  celle  des 
mufcles  du  bas  ventre  &  du  dia¬ 
phragme,  aufH  bien  que  par  le 
battement  des  artères  voifines  : 
mais  le  concours  des  mufcles  du 
bas  ventre  &  du  diaphragme  ne 
peut  contribuer  à  cette  tritura¬ 
tion  prétendue  ;  car  les  mufcles 
du  bas  ventre  ne  peuvent  prefler 
que  très-peu  Peftomach  ,  encore 
faut-il  qu’il  foit  plein  ;  ôc  quant 
a  la  prelïion  faite  par  le  dia¬ 
phragme,  Peftomach  cède  trop 
promptement  ,  pour  que  cela 
puifte  produire  aucun  effet,  Ils 
veulent  enfin  confirmer  leur  fen- 
timent  par  ce  qu’on  obferve  dans 
les  oifeaux  ,  qui  avalent  des  pier¬ 
res  ,  &  broient  fouvent  dans  leur 
eftomach ,  SLppQÜé  géjier  ou  gifier^ 
des  grains  qu’ils  ont  avalés  fans 
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les  cafler  :  mais  qui  eft  ce  qui  ne 
voit  pas  que  Pon  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  de  cet 
exemple  ,  puifque  la  ftruâure  eft 
abfolument  différente  ?  L^expé- 
rience  fuivante  détruit  entière¬ 
ment  tout  ce  fyftême,  &  lui 
ôte  toutes  les  relTources ,  que 
pourroient  lui  fournir  fes  feèla- 
teurs.  Si  l’on  fait  avaler  à  un 
gros  chien  J  pat  éxemple,  un 
globe  de  verre  plein  d’alimens 
faciles  à  digérer,  à  la  vérité  ,  Ôc 
que  ce  globe  foit  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous,  au  bout 
d’un  certain  temps  ces  alimens 
fe  trouvent  digérés  ;  cependant 
il  n’y  a  point  eu  certainement 
de  trituration,  qui  d’ailleurs  ne 
pourroit ,  en  l’admettant,  que 
divifer  les  parties  intégrantes  des 
alimens ,  ôc  jamais  changer  leur 
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nature,  ce  qui  arrive  cependant 
dans  la  digeftion. 

Les  féconds  convaincus  de  la 
faufleté  des  çxpe'riences  parlef- 
quelles  les  fedateurs  de  la  tritu¬ 
ration  prétendent  prouver  leur 
fentiment,  ont  donné  dans  un 
excès  oppofé;  ils  croyent  que 
tout  doit  être  attribué  aux  flui¬ 
des,  que  ce  font  eux  feuls,  qui 
font  la  caufe  de  la  digeftion  ; 
mais  leur  fentiment  fouffre  bien 
des  difficultés.  Car  fl  l’on  admet 
avec  quelques-uns  une  véritable 
fermentation  ,  il  faut  fuppofer 
qu’il  éxifte  dans  l’eftomach  des 
fels  acides  &  alkalis,  qui  par 
leur  union  &  leur  combinaifon 
différente  produifent  un  efprit 
acide,  ou  ardent,  ou  alkali  vo¬ 
latil  ,  fuite  néceffaire  de  la  fer-, 
mentation  acide ,  ou  fpiritueufe , 
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OU  putride  ;  ce  qui  eft  de'menti 
par  Pexpérience  journalière;  d’ail¬ 
leurs  il  faut  une  forte  de  repos 
dans  les  vaiffeaux  où  fe  fait  la 
fermentation  ,  ôc  l’eftomach  eft 
toujours  en  mouvement  ;  enfin 
il  eft  impofiible  d’expliquer  dans 
cette  opinion  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  ladigeftion  tant  en  fanté  qu’en 
maladie.  Si  avec  d’autres  parti- 
fans  du  pouvoir  des  fluides ,  on 
imagine  ,  qu’il  ne  fe  fait  qu  une 
Ample  diflblution  des  alimens , 
comme  fembleroient  le  prouver 
leur  porofité ,  s’il  eft  permis  de 
parier  ainfi ,  la  preflion  de  Tait 
environnant,  qui  doit  toujours 
être  en  équilibre  avec  l’air  que 
contient  l’eftomach ,  les  fucs  ren¬ 
fermés  dans  le  ventricule,  la 
douce  chaleur  qu’on  y  obferve, 
qui  en  occafionnant  la  dilatation 
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de  l’air  intérieur,  facilite  aux 
fucs  l’entrée  par  lés  pores  des 
aiimens,  comment  pourra-t-on 
expliquer  ,  pourquoi  tant  d  ali- 
niens  dilférens  fournilîént  un 
iuc  toujours  à  peu  près  d’une 
meme  nature ,  qui  n’a  pas  un 
rapport  auflî  grand  avec  les  ali- 
mens  ,  qu’il  devroit  être ,  fi  la 
digeHion  ne  fs  faifoit  que  par 
une  fîmple  dilTolution  f  Car  la 
Chymie  nous  apprend  que  les 
diiïblvans  n’altèrent  point  la  na¬ 
ture  de  ce  qu  ils  dilTolvent;  & 
qu’on  l’y  reconnoît  aifément,  1] 
l’on  y  ajoûte  une  matière ,  qui 
ait  plus  de  rapport  avec  ce  men- 
firucj  que  celle  qu’il  tient  en 
dilTolution.  Outre  cela  quelle 
feroir  donc  la  nature  de  ce  dif- 
folvant  capable  de  dilToudre  tous 
les  aiimens,  fans  attaquer  l’eUo- 
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mach  ,  tandis  que  l’acide  vitrio- 
lique  le  plus  fort  ,  &  peut-être 
Tunique,  trouve  des  corps  qui 
réfiftent  à  fon  aêlion ,  &  que 
nous  digérons  tous  les  jours  des 
alimens ,  parfaitement  analogues 
à  la  fubftance  de  notre  eftomach , 
ôc  fouvent  plus  durs  ? 

Toutes  ces  taifons  prouvent 
que  le  fentiment  de  ceux,  qui 
attribuent  tout  aux  fluides  ,  elt 
auffi  défeaueux ,  que  celui^  des 
partifans  des  folides.  Le  defaut 
de  Tun  &  Tautre  fyftême  vient 
particulièrement  de  ce  que  cha¬ 
cun  a  voulu  tout  faire  venir  à 
fon  opinion ,  &  conféquemment 
eft  tombé  dans  l’erreur  de  tous 
les  Enthoufiaftes  en  toutes  fortes 
de  fciences ,  qui  en  retardent  le 
progrès  par  un  zèle  mal  entendu. 

Pour  établir  donc  quelque 
chofs 


chofe  de  plus  certain  fur  ia  ma¬ 
niéré  dont  fe  fait  h  digeftion, 

il  faut  admettre  Je  concours  des 
folides  &  des  fluides. 

l.es  alimens  broye's  dans  la 

bouclie,  pénétrés  de  falive,def- 

cendent  dans  leftomach  ;  là  iJs 
i  pénétrés  parle 

IJiritarion  légère  ^mprodE 
WfeJs.-reftomachparfesdif. 

erens  mouveraens  les  balotte, 

parTa:  eftaidé 

par  1  aaion  des  mufcles  du  bas 

ventre,  &  du  diaphragme  •  Pair 

développe  ;  par  fa  raréfaaion, 
ddivife  les  parties  les  plus  groi: 
fieres,  des  ahmens;  c’eft  de-là  que 

vient  lefpèce  de  gonflement  5ue 

ion  fent  datts  Je  temps  de  J, 

L, 
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digeftion,  fur-touc  lorfqu’elle  eft 
laborieufe.  Par  ce  mouvement 
inteftin  les  alimens  font  préfen- 
tés  fuivant  toutes  leurs  différentes 
faces ,  ils  font  imbibés  de  fuc 

gaftrique,  &  fe  convertiffentplus 
ou  moins  promptement  en  une 
matière  grifatre  connue  fous^  le 
nom  de  Chymus  :  fa  couleur  n’eft 

cependant  pas  toujours  confian¬ 
te  ,  elle  varie  à  raifon  des  alimens» 
&  de  la  liaifon  plus  ou  moins 
intime  qu’ont  contraéiée  les  ali- 
ntens  avec  le  fuc  gaftrique.  La 
vérité  de  ce  fentiment  eft  prou¬ 
vée  »  parce  qu’il  quadre  avec 
tous  les  phénomènes  qu’on  ob- 
ferve  dans  la  digeftion  ;  on  ex¬ 
plique  aifément  pat-là  pourquoi 
un  éxercice  modéré  aide  la  di¬ 
geftion  ,  pourquoi  elle  eft  trou¬ 
blée  pat  un  exercice  violent  | 
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pourquoi  Je  ton  de  l’eftomacli 
diminué  ou  augmenté,  la  vifco- 

fité ,  ou  la  trop  grande  fluidité 
des  fucs  digeftifs,  un  excès  dans 
le  boire  ou  Je  manger,  une  paf- 
fion  violente,  eft  capable  de 
déranger  la  digeftion;  pourquoi 
t  “a  température  de 

air,  de  l’âge,  du  fèxe,  on  di- 
Sore  plus  ou  moins  aifément  • 
on  voit  enfin  d’après  ce  fenti- 
ment  tout  ce  qui  peut  altérer  ou 
aider  la  digeftion ,  &  conféquem- 
raent  l  attention  qu’on  doit  avoir 
tant  dans  le  choix  des  alimens 
que  dans  le  temps  qu’on  doit  en 
taire^  ufage.  Chacun  doit  fe  gui- 
der  a  ce  fujet  d’après  fa  propre 
obfervation,  &  c’eft  là-deflhs 
principalement,  que  chacun  doit 
etrefon  Médecin  à  lui-même. 

II  ne  faut  pas  imaginer  que  la 
L  i  j 
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digeftion  e  faffe  toute  entière 
dans  Teftomach  ;  elle  s’y  con¬ 
tinue  après  avoir  commencé 
dans  la  bouche ,  ôc  ne  fe  finit  que 
dans  les  intefiins  j  c’eft-là  que  fe 
forme  le  chyle  ,  ôc  que  les  aii- 
mçns  changent  abfolument  de 
nature. 

Lors  donc  qu’une  partie  des 
alimens  a  été  fuffifamment  pré¬ 
parée  par  les  moyens  dont  nous 
avons  parlé  ,  elle  .devient  plus 
légère  que  les  parties  les  plus 
groffières  qui  relient  au  fond, 
elle  fumage,  ôc  excite  dans  les 
membranes  de  l’eftomach  un  plus 
grand  abord  d’efprits  animaux; 
leur  ton  étant  augmenté  ,  leurs 
fibres  fecontradent,  &  pouffent 
les  alimens  vers  le  pylore  ,  dont 
laréfillance  cedeaifément  àcette 
Jmpullion.  Outre  cela  le  dia*; 
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phragme  en  fe  contraftant  ferme 
1  ouverture  fupérieure,  compri- 
me leftoniach, empêche  les  ali- 
mens  de  revenir  par  1  efophage  ; 
lis  font  donc  forcés  d’aller  dans 
J  endroit  où  il  fe  rencontre  le 
moins  de  réfiftance ,  c ’eft-à-dire, 
dans  les  inteftins.  Telle  eft  la 
caufe  qui  détermine  les  alimens 
a  ortir  de  1  eftomach  ,  fucceifi- 
jenient,  lorfqu’ils  ont  été  fuffi- 
amment  préparés,  car  la  partie 
a  plus  craffe  demeure  toujours, 

Peut-etremêmeeft-elle  deftinée 

a  fournir  une  efpèce  de  levain 
aux  ahmens,  que  l’on  doit  pren¬ 
dre  pr  la  fuite.  Il  ne  faut  point 
attribuer  cette  progreffion  duc,^- 
mm  au  mouvement  périftaltique 
ou  vermiculaire  des  inteftins . 
qui  n’eft  point  prouvé,  *  quoi- 
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que  plufieurs  Auteurs  célèbres 
rayent  fuppofé. 

Une  courte  defcription  du  ca¬ 
nal  inteftinal  eft  néceflaire  pour 
être  au  fait  de  ce  qui  nous  refte 
à  dire.  Ce  canal  cinq  à  fix  fois 
auffi  long  que  le  corps,  com¬ 
mence  au  pylore ,  &  fe  termine 
à  l’anus.  On  le  divife  en  fix  in- 
teftins  ,  dont  trois  font  appel¬ 
les  grêles,  fçavoir;  le  duodénum, 
à  caufe  de  fa  longueur  ;  \q  jéju¬ 
num  ,  parce  qu’il  eft  toujours 
vuide;  ü-Xileum,  par  rapport  à 
fa  pofition;  &  trois  gros,  fçavoir; 
le  cæcum,  à  raifon  de  fa  ligure  ; 
le  colum,  parce  que  c  eft  dans 
cet  inteftin  que  les  coliques  font 
plus  fre'quentes;  &  le  reêlum , 
par  rapport  a  fa  direftion ,  ce 
qui  n’eft  cependant  pas  exa£l. 
Ils  font  tous  compofés  de  cinq 
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ïiiGQibranes  di/pofées  dans  le  mê^ 
me  ordre  que  dans  l’eftomach, 
avec  cette  différence  cependant^ 
que  les  membranes  des  gros  in- 
tefbns  font  beaucoup  plus  épàil* 
fes  que  dans  les  inteftins  grêles. 
Ils  font  attachés  à  une  prolon¬ 
gation  du  péritoine ,  fans  doute 
pour  empêcher  qffils  ne  fe 

nouent,  attendu  leur  longueur  ôc 

le  petit  e/pace  qu’ils  occupent,' 
Leurs  membranes  forment  par 
leurs  replis  des  valvules  appeî- 
lées  conniventesy  deftinées  à  fa¬ 
ciliter  la  defcente  du  chyle  ; 
ceft  même  de  la  quantité  qui 
s’en  rencontrent  dans  le  jéjunum 
qu'on  doit  expliquer  pourquoi  il 
eh  prefque  toujours  vuide.  L'inf- 
peêtion  de  ces  valvules  fuffit  pour 
démontrer  leur  ufage,  ôc  faire 
voir  qu’elles  ne  peuvent  jamais 
L  iv 
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retarder  la  progreffion  du  chyle^ 
comme  l’ont  avancé  plufieurs 
Auteurs  fameux.  Ce  qui  arrive 

ici  fe  remarque  de  même  dans 

les  artères,  &  les  veines  dont 
les  valvules  aident  la  progref- 
fion  du  fang. 

Dans  ce  canal,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  alimens  font  vé¬ 
ritablement  changés  en  chyle  , 
là  fe  finit  la  digeftion  ,  ôc  fe  fait 
la  féparation  des  parties  les  plus 
ténues  ôc  nutritives,  d’avec  celles 
qui  font  plus  grofiières  ôc  excré- 
mentitieiles.  C’eft  à  cet  ufage  que 
font  deftinéslesfucs  des  inteftins, 
du  pancréas  ,  ôc  la  bile  ;  ces  hu¬ 
meurs  font  alors  plus  abondan¬ 
tes  par  rapport  à  l’irritation  lé¬ 
gère  qu’éxcitent  dans  leurs  orga¬ 
nes  fécrétoires  les  alimens  qui 
fortent  de  l’eftomach. 
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■Lors  donc  que  les  alimens 
ont  forme'  le  chymus,  c’eft-à-dire, 
cette  matière  de  couleur  cen- 
drée  dont  nous  avons  fait  men- 
fion^  ils  paffent  dans  les  inteftins 
en  forçant  la  réfiftance  du  pylore; 
cette  matière  eft  de  nouveau  im- 
Dibee  par  le  fuc  inteftinal  des 
glandes  miliaires,  qui  fe  rencon¬ 
trent  en  plus  grande  quantité 
dans  le  duodénum ,  dont  les  mem¬ 
branes  font  plus  fortes,  que  dans 
les  autres  inteftins  grêles;  parce 
qu  il  eft  deftmé  à  fervir  comme 
cl  un  fécond  eftomach,  &  que 
c  eft-là  que  fe  forme  proprement 
le  cliyle  qui  doit  à  la  vérité  fa 
compofition  principalement,  à 

la  bile  ,  qui  joue  ici  le  grand 
rôle  :  car  par  fon  mélange  avec 
la  matière  qui  fort  de  leftomach 
elle  atténue,  divifeles  matières 
L  V 
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tènaces  j  ôc  vifcjucufes  j  elle  unit 
enfemble  par  fa  vertu  favoneufe 
les  parties  qui  ont  le  moins  d  af¬ 
finité  ,  telles  que  les  parties  graf- 
fes ,  fuJphureufes  ôc  aqueufes , 
elle  eft  le  moyen  d’union  pat 
lequel  toutes  ces  parties  info- 
ciables  fe  joignent  enfemble. 
Son  adlion  eft  aidée  par  le  fuc 
pancréatique  ,  &  celui  des  intef- 
tins,  qui  tempèrent  fon  acrinio- 
nie  J  car  alors  la  bile  de  la  veft- 

culedu  fiel,  que  nous  avons  dit 

être  beaucoup  plus  âcre ,  coule 
plus  ou  moins  abondamment. 
^  C’eft  ainfi  que  fe  forme  cette 
émulfion  naturelle  connue  fous 
le  nom  de  chyle.  Cette  liqueur 
eft  blanche  comme  le  lait,  (  quoi¬ 
que  cependant  quelquefois  elle 
varie  à  raifon  des  alimens  5  car^ 
par  éxemple ,  dans  le  bceuf  le 
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chyle  tire  un  peu  fur  le  verd, 
6c  dans  le  loup  fur  le  noirj  ) 
elle  eft  infipide ,  compofée  de 
parties  huileufes  ,  fulphureufes 
6c  aqueufes  y  auxquelles  eft  uni 
un  peu  d  acide  enveloppé  dans 
les  parues  huileufes,  6c  qui  ne 
fe  manifefte  que  lorfque  par  le 
repos  on  îaifTe  le  chyle  fe  décom- 
pofer.  L’analyfe  cliymique  con» 
firnie  ce  que  nous  venons  d’a¬ 
vancer,  peut-être  à  la  vérité  le 
feu  altéré  quelques  principes, 
dérange  leurs  combinaifons;mais 
il  n  en  eft  pas  moins  vrai  que  ces 
principes  exiftoient.  Si  l’on  diftih 
ie  une  certaine  quantité  de  chyle, 
on  retire  dabord  une  eau  claire 
6c  limpide,  qui  devient  fur  la 
fin  un  peu  acide  ,  vient  enfuite 
une  huile  épaiffe,  noire,  empy- 
reumatique  jle'réfidu  efi  un 
L-  vj 
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moYtuuYïi ,  qui  contient  un  peîî 
d’alkali  fixe.  Si  l’on  ajoûtç  au 
chyle  un  acide  quelconque  ,  il 
fe  coagule,  fe  fépare  en  deux 
fubftances ,  dont  l’une  eft  gtu- 

melée,  l’autre  ténue  &  limpide; 

fi  en  place  on  met  un  alkali , 
fa  fluidité  augmente,  par  rap¬ 
port  à  la  divifion  de  fes  parties 
fulphureufes  ,  dont  l’éxiftence 
eft  démontrée  par-là ,  puifqu  el¬ 
les  feules  s’atténuent  par  l’addi¬ 
tion  d’un  alkali.  Ce  que  nous 
avons  avancé  fur  la  compofition 
du  chyle  eft  prouvé  par  ces 
expériences  :  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  foit  le  produit  feule¬ 
ment  des  alimens  folides  &  flui¬ 
des,  il  eft  formé  en  grande  par¬ 
tie  de  falive ,  des  fucs  gaftrique, 
inteftinal ,  &  pancréatique  ,  & 
de  bile,  auxquels  même  quelques 


i)  E  Physiologie,  2.^  f 
Auteurs  ajoutent  avec  aflez  de 
vraifeniblance  Je  fluide  ner¬ 
veux. 

Apres  toutes  ces  pre'paratîons 
le  chyle  eft  pouiïe  vers  l’orifice 
des  vaifieaux  Jadés ,  qui  font 
fort  ténus  ,  blanchâtres,  tranf- 
parens,  6c  qui  rampent  entre  les 
duplicatures  du  mefentère  ,  le 
long  des  veines  méfaraïques.  On 
en  admet  deux  efpèces:  les  pre- 
iTiiers  s’ouvrent  dans  tous  les 
intefti ns  grêles,  excepté  à  la  par¬ 
tie  fuperieure  du  duodénum  j  leurs 
ouvertures  font  très- petites  ;  ils 
fe  réunifient  plufieurs  enfemble, 
puis  fe  divifent  6c  forment  ainfi 
un  réfeau  j  avant  de  parvenir  à 
des  glandes  ,  qui  font  très-nom- 
breufès,  6c  que  l’on  trouve  dans 
le  méfentère  :  c’efl;  de  ces  glan¬ 
des  que  partent  les  vaiffeaux  la- 
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Êtes  du  fécond  genre  >  qui  fonfj 
comme  les  premiers,  garnis  de 
valvules  deftinées  à  empêcher 
le  retour  du  chyle.  Dans  ces 
glandes  le  chyle  reçoit  une  nou¬ 
velle  préparation  ,  il  fe  mêle  à 
une  lymphe  qui  y  eft  appottée 
par  l’extrémité  des  arteres  ,  com¬ 
me  le  prouve  l’in)e£lion  du  mer¬ 
cure  faite  par  les  artères  mefa- 
raïques  ,  qui  communique  aux 
glandes  ,  ôc  aux  vaiffeaux  haés. 

Ce  qui  détermine  le  chyle  à 
entrer  dans  les  vaiffeaux  laaes  > 
eft  la  dilatation  de  l’ouverture 
de  ces  vaiffeaux,  qui  eft  produite 
par  la  contraaion  des  fibres  lon¬ 
gitudinales  ôc  circulaires  des  in- 
teftins  ;  alors  la  partie  la  plus 
fluide  des  alimens  eft  obligée 
d’enfiler  cette  voie,  parce  que 
c’eft  l’endroit  où  pour  lors  il  y 
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â  moins  de  réfiftance,  &  qu'elle 
efl:  pompee ,  pour  ainlî  dire ,  par 
ces  vailTeaux  qui  font  vuides. 

Apres  avoir  pafTé  les  vaifleaux 
îadés  du  premier  genre  ,  les 
glandes  du  meTentère,  6c  les 
vaifleaux  ladtés  du  fécond  genre, 
le  chyle  parvient  à  un  réfervoii* 
commun  ,  appelle'  du  nom  de 
Pecqm  fon  Inventeur,  fitué  près 
du  tronc  de  l’aorte,  entre  les 
deux  tendons  du  diaphragme, 
fur  la  première  vertèbre  des  lom¬ 
bes.  Dans  ce  même  réfervoir 
fe  de'charge  toute  la  lymphe  qui 
efl:  rapportée  des  parties  infé¬ 
rieures.  Par  le  mélange  de  cette 
lymphe  le  chyle  devient  plus 
fluide  &  plus  propre  à  fe  mêles 
avec  le  fang  fans  y  occaflonnec 
de  trouble.  Alors  il  monte  dans 
le  canal  thorachique  ,  qui  ordi- 
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nairement  eft  compofé  d’un  feuS 
tuyau  ,  quelquefois  de  plufieurs 
qui  viennent  fe  réunir  en  un  feul 
tronc.  Ce  canal  eft  fitué  a  gau¬ 
che  fur  les  rameaux  des  artères 
intercoftales  ,  il  monte  droit,  & 
fe  réfléchit  feulement  lorfqu  il 
s’infinue  dans  la  veine  foucla- 
vière  gauche  entre  la  veine  ju¬ 
gulaire  interne  &  l’externe,  apres 
avoir  un  peu  rampé  entre  les 
membranes  de  la  fouclaviere. 
On  obferve  à  cette  union 
deux  valvules ,  qui  ne  permettent 
l’entrée  que  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  chyle  à  la  fois ,  Ôc  qui 
empêchent  qu’il  ne  rétrograde. 
Cette  précaution  de  la  nature 
eft  d’autant  plus  fage  qu’il  feroit 
furvenu  des  accidens  à  notre  ma¬ 
chine  ,  fl  le  chyle  s’étoit  mêlé 
brufquement  avec  le  fang  :  c’eft 
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})eut-être-Ià  même  un  des  plus 
grands  inconvéniens  de  la  trans- 
fulîon  du  fang. 

Il  parole  dabord  furprenant  que 
le  chyle  puifle  avancer  dans  les 
vailTeaux  laêlés,  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  extrêmement  étroit, 
ôc  dont  le  ton  eft  très-foible;  & 
qu  il  puifte  enfuite  remonter  con¬ 
tre  fon  propre  poids  dans  le  ca¬ 
nal  thorachique  :  mais  plufieurs 
caufes  fe  rêuniftent  pour  vain¬ 
cre  ces  obftacles  :  iM  addition 
de  la  lymphe  rend  le  chyle  plus 
fluide;  2°.  la  prellîon  alternative 
des  mufcles  du  bas  ventre,  le  bat¬ 
tement  des  artères  méfaraïques, 
&  de  1  aorte  facilitent  la  pro- 
grelîîon  ;  3°.  le  nouveau  chyle 
quipreflepoftérieurement;  la 
quantité  de  valvules  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  les  vaiftfeaux  la^és. 
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ôc  fur-tout  dans  le  canal  thora- 
chique,  s’oppofent  au  retour; 
5:°.  enfin  le  diaphragme  contri¬ 
bue  peut-être  le  plus  à  l’afcenfion 
du  chyle ,  particulièrement  dans 
le  temps  de  l’infpiration  ;  car  alors 
le  diamètre  du  canal  thorachi- 
que  eft  augmenté.  Toutes  ces 
caufes  concourent  à  la  progref- 
fion  du  chyle  ,  qui  ne  fe  mele 
au  fang  que  dans  la  fouclaviere 
gauche  ;  en  vain  a-t-on  voulu 
imaginer ,  d’après  ce  qui  s’obfer- 
ve  dans  les  volatiles ,  qu’il  eft 
abforbé  par  les  veines  méfaraï- 
ques ,  cette  opinion  eft  détruite 
par  l’expérience  fuivante.  Si  Pon 
comprime  le  canal  thorachique 
d’un  chien,  peu  de  temps  après 
qu’il  a  mangé,  les  vaifTeaux  ladés 
fe  gonflent  jufqu’à  crever ,  6c  il 
nepafife  point  du  tout  de  chyle 


DE  Physiologie.  2^9 
3ans  la  mafle  du  fang» 

Après  avoir  expliqué  d^une 
façon  probable  la  formation  du 
chyle,  qui  dépend  de  ladion 
des  folides  &  des  fluides,  &  dans 
laquelle  il  fe  fait ,  pour  ainfi  dire, 
une  décompofition  &  une  ré- 
compofition;  après  avoir  démon¬ 
tré  la  fauffeté  des  fentimens  de 
plufieurs  Auteurs  à  ce  fujet  ;  re¬ 
venons  aux  parties  les  plus  grof- 
fleres  des  alimens  ,  que  nous 
avons  laifTees  dans  les  inteflins 
greles,  pour  ne  nous  occuper  que 
du  trajet  que  parcourt  le  chyle 
avant  de  fe  mêler  au  fang. 

Lorfque  la  mafle  des  alimens 
a  été  dépouillée  du  chyle  qu’elle 
contenoit^  elle  parvient  aux  gros 
inteftins  par  les  mêmes  moyens, 
qui  1  ont  fait  pafler  de  l’eftomach 
dans  les  inteflins  grêles.  A  ce 
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point  d^union  des  inteftinsgrêlesj 
qui  s’uniiïent  prefque  à  angle  droit 
avec  les  gros  inteftins,  il  y  a 
une  valvule  compofee  de  fibres 
fpirales^  qui  ne  laifTe  pafTer  qu’une 
petite  quantité  de  matière  à  la 
fois  ,  ôc  qui  en  empêche  le  re¬ 
tour.  Pour  dépouiller  ces  ma¬ 
tières  de  ce  qu’elles  peuvent  en¬ 
core  contenir  de  chyle,  Fintefliji 
colum  eft  ample,  &  il  V  a  des 
vaifTeaux  lactés  à  fon  commen- 
cement.De  plus, ces  matières  font 
obligées  de  remonter  contre  leur 
propre  poids  ,  afin  de  laifier 
échapper,tout  ce  qu’elles  peuvent 
retenir  de  chyle.  Lorfqu’enfin  el¬ 
les  font  privées  de  tout  fuc  nourri¬ 
cier,  elles  parcourent  les  détours 
du  colnm  ;  elles  font  aidées  dans 
cette  progrefiion,  tant  par  les 
valvules  qui  font  en  grand  nom- 
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bre  dans  cet  inteftin ,  &  qui  font 
produites  par  trois  ligamens  muf- 
culeux,  que  par  l’humeur  qui 

coule  abondamment  des  glandes 
lenticulaires,  pour  empêcher  que 
ces  matières  épailTes  &  vifqueu- 
les  n’adhéralTent  aux  inteftins , 
eu  ne  les  bleffairent  par  leur 
dureté. 

Les  matières  fécales  parvien¬ 
nent  ainfijufqu’à  l’inteftin  reaum, 
qui  a  cela  de  particulier,  que, 
quoiqu  liait  comme  tous  les  gros 
inteftms,  trois  bandelettes  liga- 
nienteufes,  cependant  elles  laif- 
fent  à  fon  origine  des  intervalles, 
qui  forment  des  efpèces  de 
loges,  dans  lefquelles  les  ma¬ 
tières  fe  ramalTent;  &  à  fon  ex¬ 
trémité  inférieure  ces  trois  ban¬ 
delettes  ligamenteufes ,  qui  for¬ 
aient  les  valvules,  dont  nous 
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avons  parlé  ,  embraffent  étroi¬ 
tement  l’inteftin  de  toutes  parts  : 
au  refte  5  cet  inteftin  eft  court, 
n’eft  attaché  à  aucun  os  ,  ôc  eft 
garni  de  graifle  ,  fans  doute  pour 
diminuer  fa  fenfibilité.  Mais  les 
matières  auroient  forti  prefque 
continuellement  fi  fon  extrémité 
inférieure  n’avoit  été  embraflfée , 
ôc  fermée  par  un  mufcle  large, 

épais,  orbiculaire,appellé^//m- 

ûer  ,  fous  lequel  font  cachées  les 
fibres  des  mufcles  nommés  les 
releveurs  de  l’anus. 

Lors  donc  que  les  matières 
fécales  contenues  dans  les  loges 
du  reaum  excitent  par  leur  mafle 
ou  leur  acrimonie  un  influx  plus 
confldérable  defprits  animaux, 
les  fibres  charnues,  que  l’on  trou¬ 
ve  particulièrement  à  la  partie 
poftérieure  du  redum,  fe  con^ 
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traaent  ,  poufTent  les  matières 
vers  le  fphmaer  donr  elles  fur- 

montenr  la  relîftance;' mais  cette 

force  n’eftfuffifanteque  lorfqiie 
ies  matières  font  d  une  médio¬ 
cre  confiftance  ;  car  lorfqu’elles 
lont  dures ,  comme  il  arrive  fou- 
vent,  ,l  faut  mettre  en  jeu  beau- 
coup  d’autres  machines  ;  après 
avoir  fait  une  grande  infpiration, 
iiousfermons  la  glotte  pour  em¬ 
pêcher  l’air  de  fortir  des  pou¬ 
mons  ;  nous  mettons  en  con- 
naaion  les  mufcles  du  bas  ven- 
fre ,  qui  en  prelfant  les  intelîins 
comprimés  fupérieurement  par 
ie  diaphragme  pouffent  les  ma- 
tieres ,  &  domptent  la  réliftance 
ciu  fphmaer,  qui  fe  refferre ,  lorf- 
que  les  excrémens  font  fortis 
par  la  contraaion  des  mufcles 
televeurs.  Il  fuit  de  ce  que  nous 
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venons  de  dire  que  la  déjeaion 
eft  en  partie  méchanique,  en 
partie  volontaire.  H  arrive  ce¬ 
pendant  quelquefois  que  les  ma¬ 
tières  font  fl  âcres,  ou  le  fphinaec 
relâché  au  point,  que  les  ex- 
crémens  fortent  en  quelque  forte 
à  notre  infçu  ;  mais  cet  état  eft 
contre  nature ,  ôc  conféquem- 
ment  ne  doit  point  nous  occuper 
ici.  On  entendra  encore  mieux  le 
niéchanifme, duquel  nous  venons 
de  parler  au  fujet  de  la  dejeaion , 
&  que  les  Auteurs  expriment 
très-bien  par  nims  exjpiratonus , 
lorfque  nous  aurons  expliqué  ce 
qui  regarde  la  refpiration  ,  qui 
va  être  l  objet  du  Chapitre  fui- 
vant. 


Chapitr]^ 
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I  I. 


■Dif  4î  Rejpiration, 


hn  eft  l’aflion  par 

quelle  1  air  entre  &  fort  altL 
«ativement  &  continuellement 

du  poumon  pendant  tout  le  tems 

de  notre  vie,  ce  qui  conftirue 

deux  adions  différentes,  c’efoà- 
direla  dilatation  du  poumon,  qui 
-nve  lors  de  lïnfïiration  ;  1 
le  refferrement  de  la  poitrine, 
qui  s  obferve  dans  le  temps  de 
l  expmn.On  range  avec  rai- 
°  '•efpitation  parmi  les  fo„, 
ions  vitales,  car  ce  mouvement 
continuel  &  alternatif  eft  fi  né 
ceffaire  à  la  vie,  qu’il  ne  peut 

s  arrêter  long-tems  fans  nous  Le 

penr. 
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Pour  être  au  fait  du  mecha- 
nifme  ôc  des  caufes  de  la  ref* 
piration  ,  il  f^^t  examiner  tous 
les  organes  qui  y  font  deftines  ; 
ils  font  de  différente  nature ,  ôc 
leurs  ufages  font  différens  :  on 
doit  les  divifer  en  contenans  ôc- 
contenus  ,  qui  font  ou  adifs 
ou  paffifs,  c’eft- à-dire,  qui.  fe 
meuvent  par  eux-mêmes ,  ou  qui 
fuivent  Pimpreflion  qui  leur  eft 
communiquée  ,  ou  enfin  qui  font 
abfolument  immobiles. 

La  poitrine  eft  une  cavité  fer¬ 
mée  fupérieurement  par  les  cla¬ 
vicules^  qui  font  au  nombre  de 
deux,  une  de  chaque  cote;  en 
devant  par  le  fternum  ;  par  der¬ 
rière  par  les  vertèbres  nommées 
dorfales,  à  caufe  de  leur  pofition  ; 
fur  les  côtés  par  les  côtes,  in¬ 
férieurement  par  le  diaphragme . 
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?  P°»rme  eft  p]„s  convèxe  en 
devant  que  pofteneurement  •  fa 
partie  inférieure  eft  coupée  obli- 
quement,  de  forte  qu’elJe  eft 

plus  courte  en  devant  que  pofté- 
neurement.  ^ 

Toutes  les  parties  dont  nous 

Venons  de  parler  m/q  r 

"Ç»es,fe.cleu.p„mè,e,cô,es 

&  ies  vertebres  font  abfolument 

immobiles ,  ôc  fervpnf  r  i 

de  nr>mr  ^  ^^ulement 

de  point  fixe  pour  l’attache  de 
certaines  parties.  Nous  ne  par- 

5  du  diaphragme,  qui  agilfent 
;j;;^diatement  dansfo  rffpS- 

Tes  côtes  font  au  nombre  de 

douze  de  chaque  côté,  elles  font 

contournées  en  efpèce  d’arc 

Mi;  * 


2(^8  E  L  E  MENS 

quoique  cependant  leur  figuré 
varie  à  raifon  de  leur  pofition  i 
elles  font  en  partie  ofTeufes  ,  en 
partie  cartilagineufes.  On  les 
diftingue  en  vraies  Ôc  en  fauffes  ; 
îes  vraies  font  au  nombre  de  fepr, 
elles  s’attachent  poftérieurement 
par  leur  partie  offeufe  aux  vertè¬ 
bres  moyennant  deux  facettes 
articulaires  :  antérieurement  au 
üernum  .par  des  cartilages  tous 
dihingués  les  uns  des  autres.  Il 
y  a  cinq  fauffes  cotes  j  qui  s  at¬ 
tachent  poftérieurement  comme 
les  vraies  ,  dont  les  trois  fupé- 
rieures  s’attachent  antérieure¬ 
ment  au  fternum  par  un  feul  ôc 
même  cartilage  ^  les  deux  infé¬ 
rieures  font  flottantes  dans  le 
bas  ventre.  L’intervalle  qui  eft: 
entre  chacune  des  côtes  eft  rem¬ 
pli  par  des  mufcles  appellés 
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tntercojtaux  ;  on  en  diflingue  deux 
efpeces,  les  internes  &  ]es  ex¬ 
ternes  ;  leurs  fibres  fe  croifent 
entr  elles.  La  pofîrion  des  côtes 
ies  rend  très-propres  à  augmen¬ 
ter  Ja^  capacité  de  la  poitrine, 
lorfqu  elles  s^’élèvent. 

Le  bas  ventre  eft  féparé  de 
la  poitrine  par  une  cloifon  char¬ 
nue  &  tendineufe  appellée  c/ia- 
phragme,  compofée  de  deux  muf- 
cles,  dont  les  fibres  tendineufes 
le  réunifTent  au  centre ,  qui  eft 
percé  de  deux  trous  pourlaifTer 
paffer  a  droite  la  veine- cave  in¬ 
ferieure  ,  à  gauche  TeTophage. 
Le  diaphragme  eft  attaché  aux 
dernières  vrayes  côtes,  &  aux 
vertèbres.  Il  fe  relève  vers  la 
poitrine  en  forme  de  voûte  îorf- 
qu’il  n’eft  point  en  contradion  , 

&  c  eft  fans  doute  pour  cela  que 
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plufieurs  vifcères  fontfi  gros  dans 
le  fétus  J  qui  ne  refpire  point ,  cac 
le  diaphragme  ne  s  abbaifle  que 
dans  le  temps  de  Pinfpiration. 

Telles  font  les  parties  qui  for¬ 
ment  l’extérieur  de  la  cavité  de 
la  poitrine.  Elle  eft  revêtue  in¬ 
térieurement  d’une  membrane 
appellée  plèvrf ,  qui  recouvre 
toute  la  face  interne  de«  cotes, 
des  mufcles  intercoftaux  ,  des 
vertèbres.  Cette  membrane  eft 
difpofée  de  manière  qu’elle  for¬ 
me  deux  facs  adoffés  l’un  contre 
l’autre  ;  la  cloifon  formée  par  cet 
adoffement  fe  nomme  mèdiajîîn , 
qui  s’écarte  inférieurement  pour 
faire  place  au  cœur,  &  fupé- 
rieurement  pour  recevoir  le  thy* 
mus  ^  connu  dans  le  veau  fous 
le  nom  de  ris.  Les  deux  cavités  , 
que  forme  la  plèvre  ,  font  iné-t 
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gales;  la  droite  eftpJus  grande 
^ue  la  gauche ,  aulîi  le  pouinon 
de  ce  côté  eft-il  plus  gros. 

-Av'ant  de  parler  de  la  flru- 
â:ure  des  poumons ,  il  faut  fai¬ 
re  rnention  de  la  trachée  ~  anè- 
>  a  laquelle  il  eft  comme.fuf- 
pendu.  On  doit  diftinguer  dans 
la  trachée  -  artère  fa  partie  fupé- 
rieure  &  fon  corps  ;  mais  nous 
réfervons  de  parler  de  cette  par¬ 
tie  fupérieure ,  connue  fous  le 
nom  de  larynx ,  lorfque  nous  trai¬ 
terons  du  méchanifme  de  la 
Voix  ;  pour  ne  nous  occuper  ici 
que  de  fon  corps.  Il  efl  compofé 
de  cartilages  qui  ne  forment  ce¬ 
pendant  pas  un  cercle  entier, 
car  la  partie  poftérieure  de  ce 
canal  eft  membraneufe,  fans  dou¬ 
te  pour  ne  point  mettre  obha- 
çle  a  la  defcente  des  alimens  ; 

Miv 


272  E  L  E  M  E  N  S 
quelques  Auteurs  ^  fans  appor¬ 
ter  de  raifon  de  cette  ftruclure; 
ont  imaginé  que  cette  opinion 
étoit  fans  fondement ,  parce  que, 
difent-ils  ,  l’éfophage  n’eft  point 
appuyé  fur  cette  portion  mem- 
braneufe  ,  ôc  que  d’ailleurs  la 
refpiration  pourroit  être  par-là 
interrompue  ;  mais  fi  l’on  fait 
bien  attention  à  cette  ftruclure  , 
on  fendra  aifément  qu’elle  ne 
peur  avoir  d’autre  ufage  ,  ôc  que 
la  diminution  du  diamètre  de  la 
trachée-artère  ne  peut  pas  être 
un  obftacle  au  paffage  de  l’air. 
L’intervalle  qui  fe  trouve  entre 
chaque  anneau  cartilagineux  eft 
rempli  par  des  fibres  charnues , 
dont  la  contraêlion  ou  le  relâ¬ 
chement  peut  accourcir  ou  al¬ 
longer  ce  canal.  Lorfque  la  tra¬ 
chée-artère  eft  parvenue  à  la  qua-^ 
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tneme  vertèbre  du  dos  ,  elle  fe 
divife  en  deux  branches  ,  qui 
vont  fe  diftribuer  à  chacun  des 
poumons  ;  alors  les  anneaux  car- 
tilagineux  font  entièrement  cir- 
culaires;  ils  fe  divifent  en  une 
infinité  de  rameaux,  qui  pour 
Jors  prennent  le  nom  de  W 
cnes. 

Les  poumons  font  au  nom¬ 
bre  de  deux,  l’un  à  droite  qui  eft 
plus  gros,  l’autre  à  gauche  qui  eft 
P  US  petit  :  ils  font  recouverts 
d  une  membrane  qui  eft  h  conti¬ 
nuation  de  la  plèvre  :  leur  fub- 
ftance  eft  moîlafte ,  Ipongieufe  ; 
leur  couleur  eft  livide  :  on  re¬ 
marque  trois  fcilTures  dan^  le 
droit,  ôc  deux  dans  le  gauche, 
quon  nomme  /ol?es.  Ils  font 
compofés  de  trois  efpèces  de 
l^aifteaux ,  les  uns  deftinés  à  por-» 
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ter  l’air  )  qui  font  les  plus^norn- 
breux  ;  les  autres  faits  pour  ap¬ 
porter  ôc  rapporter  le  fang ,  ôc 
les  troifièmes  qui  font  les  nerfs. 
Les  premiers  font  une  prolon¬ 
gation  de  la  trachee-artcre ,  car 
lorfqu’elle  eft  parvenue  aux  pou¬ 
mons  J  elle  fe  divife  en  une  infi¬ 
nité  de  petits  rameaux,  qui  fe 
terminent  enfin  dans  des  veficu- 
les  purement  membraneufes.  Les 
féconds  font  fournis  par  l’artère 
6c  la  veine  pulmonaire,  qui  ac¬ 
compagnent  chacune  dans  tout 
leur  trajet ,  les  canaux  deftinés 
à  porter  l’air ,  ôc  forment  par 
leurs  extrémités  fur  les  véficules 
un  réfeau  admirable  découvert 
par  Malpighi,  Il  ne  faut  cepen¬ 
dant  pas  croire  que  le  fang  ap¬ 
porté  par  l’artère  pulmonaire 
ferve  à  la  nourriture  du  poumon , 
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il  eft  nourri  par  celui  que  lui  ap- 
porte  la  veine  bronchiale,  qui 
vient  de  1  aorte.  Les  inrerftices, 
qui  fe  trouvent  entre  les  ve'ficu- 
les,  font  remplis  d’un  ti/Tu  cel¬ 
lulaire  ;  &  l’on  rencontre  aux 
angles  des  ramifications  des  bron- 
•ches  des  glandes  qui  féparent 
i  humeur  nommée  bronchique. 
Les  nerfs  ,  qui  fe  diftribuent  aux 
poumons  5  viennent  de  la  faire 
•vague  ôc  de  l’intercoffal  ;  on  ren¬ 
contre  aufli  dans  les  poumons 
quelques  vaifTeaux  lymphatiques 
plus  fenfibles  cependant  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  les  hom¬ 
mes. 

Tels  font  les  organes  defli- 
îiés  a  la  refpiration ,  dans  la¬ 
quelle  on  diftingue  deux  temps 
differens  J  celui  de  l’inlpiration  ^ 
6c  celui  de  rexpiration. 

Mvj 
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L’infpiration  eft  l’a^lion  pat 
laquelle  l’air  pénètre  (dans  la 
poitrine  en  paflant  par  la  tra¬ 
chée-artère  ,  foit  qu’il  entre  par 
îa  bouche  ,  foit  qu’il  le  faiïe  par 
les  narines.  Pour  que  cela  arrive^j 
il  faut  que  la  poitrine  &  les  vé- 
ficules  du  poumon  fe  dilatent; 
à  peu-près  comme  une  vellie 
dont  le  col  feroit  attaché  aux 
parois  de  l’ouverture  d  un  fouf- 
îlet.  Cette  a(3;ion  eft  produite  par 
l’élévation  des  côtes  ôc  l’abbaif- 
fement  du  diaphragme  :  la  ftru- 
èlure  des  côtes  fait  qu’elles  ne 
peuvent  s’élever  fans  dilater  la 
poitrine  fur  les  côtés  &  en  de¬ 
vant.  Cette  élévation  des  côtes 
fe  fait  par  le  moyen  des  muf- 
cles  infpirateurs  ,  dont  la  defcri- 
ption  quoiqu’éxa(fte  ne  donneroit 
jamais  une  idée  aulTi  claire  que 
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Imfpeaion  du  cadavre  :  il  fuffit 
donc  ici  de  dire  que  tous  les 
mufcles  qui  s’attachent  d’une 
part  à  la  poitrine  ,  ôc  de  l’autre 
à  quelque  partie  fixe  ,  ou  qui 
l'eft  pour  l’inhant  relativement 
à  la  poitrine,  doivent  être  ran¬ 
gés  parmi  les  mufcles  qui  peu¬ 
vent  fervir  a  l’infpiration  :  car  il 
ne  faut  pas  imaginer  que  tous 
les  mufcles  infpirareurs  entrent 
en  adion  dans  toutes  les  infpi- 
rations ,  il  en  eft  qui  ne  fervent 

que  dans  les grandesinfpirations, 

&  lorfque  la  refpiration  fe  trouve 
gene'e  par  quelque  caufe  que  ce 
foir.  Quant  au  diaphragme,  il 
sabbailTe  par  la  contradion  de 
fes  fibres  charnues  ,  qui  en  fo 
contradant  augmentent  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  par  la  partie 
inférieure. 
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Lors  donc  que  les  côtes  & 
le  diaphragme  ont  augmenté  la 
capacité  de  la  poitrine  ,  les  pou¬ 
mons  fe  dilatent  ^  l’air  qui  tend 
toujours  à  fe  mettre  en  équilibre  5 
trouvant  moins  de  réfiftance  dans 
Jes  véficules  du  poumon  ,  les 
diflend  en  paflant  par  les  ramifi¬ 
cations  des  bronches ,  &  cette 
diflenfion  dure  tant  que  Pair 
telle  renfermé  dans  la  poitrine. 

Plufieurs  Auteurs  ont  préten¬ 
du  que  la  dilatation  des  poumons 
étoit  la  caufe  de  la  dilatation  de 
la  poitrine  ^  foit  que  l’air  contenu 
dans  les  poumons  en  fe  raréfiant 
les  dilatât,  foit  que  la  gêne, 
dans  laquelle  fe  trouve  le  fang, 
produisît  une  inquiétude  &  un 
mal-aife ,  qui  occafionne  l’éléva¬ 
tion  des  côtes  ;  mais  il  ell  dé¬ 
montré  par  des  expériences  in*’ 
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conteftables ,  que  les  poumons 
dans  rinfpiration  ne  font  que 
fuivre  Timpreffion  que  leur  com¬ 
muniquent  l’abbaiflement  du  dia¬ 
phragme, ôc  l’élévation  des  côtes; 
ils  font  donc  abfolument  paffifs  ; 
&  la  contraélion  feule  des  muf- 
des  infpirateurs  efl:  la  caufe  de 
1  infpiration.  Il  s’agit  maintenant 
d’expliquer  quelle  eft  la  caufe 
mechanique,  qui  détermine  ces 
mufcles  à  fe  contra 6ler. 

En  parlant  de  l’adion  muf- 
culaire ,  page  180^  nous  avons 
prouvé ,  qu’elle  dépendoit  uni¬ 
quement  des  efprits  animaux;  il 
faut  donc  expofer  ici  quelle  ell 
la  raifon  qui  peut  occafionner  cet 
abord  du  fluide  nerveux.  La  di- 
verfité  des  fentimens  parmi  les 
Auteurs  tant  Anciens  que  Mo- 
dernes;  fait  fentir  combien  il  efl: 
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difficile  d’établir  quelque  chofe 
de  certain  à  ce  fujet  ;  cepen¬ 
dant  nous  penfons  que  c’efl:  le 
fang  lui-même  qui  eft  la  caufe  de 
l’infpiration  ;  car  lorfque  le  pou¬ 
mon  eft  refierré ,  le  fang  qui  fe 
diftribue  dans  les  mufcles  infpi- 
rateurs  fe  trouve  gêné ,  il  ne 
circule  qu’avec  peine  ;  cette  fta- 
gnation  produit  une  irritation 
dans  tous  les  nerfs  qui  s’y  diftri- 
buent  5  Ôc  conféquemment  un 
influx  des  efprits  animaux.  De 
cet  influx  fuit  néceffairement  la 
contraêlion  des  mufcles  infpira- 
teursj  qui  en  élevant  les  côtes, 
&  en  abbaiflant  le  diaphragme 
dilatent  la  poitrine,  ôc  l’air  y  pé¬ 
nètre  ,  pour  fe  mettre  en  équi¬ 
libre  avec  l’air  environnant; mais 
fl  l’air  n’eft  point  aflez  pefant, 
s’il  efl  trop  raréfié  comme  fur 
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les  hautes  montagnes ,  toutes  les 
veficules  du  poumon  ne  font 
point  dilatées  ^  le  fang  s’engor¬ 
ge  dans  les  vaifTeaux  qui  accom¬ 
pagnent  les  veTicules  à  demi-di- 
latées,  6c  par  cette  ftagnation 
produit  la  rupture  de  ces  vaif- 
feaux,  6c  conféquemment  des 
crachemens  de  fang.  Un  air  trop 
épais  peut  donner  Torigine  aux 
memes  accidens  j  par  un  me- 
chanifme  tout  oppoféj  mais  c’eft 
à  l’hygiène  à  examiner  les  diffé¬ 
rentes  propriétés  de  l’air  ,  rela¬ 
tivement  a  1  imprefîion  qu’il  peut 
produire  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

L’expiration  eft  l’avion  par 
laquelle  l’air  reçu  dans  la  poi¬ 
trine  en  eft  chaffé  :  alors  fa  ca¬ 
pacité  diminue  en  tout  fens  ;  le 
yoiume  des  poumons  devient 
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nioins  confidérable  par  raffaif- 
fement  de  fes  véficules ,  dont 
les  parois  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres.  Deux  caufes  fe  réu- 
nilTent  enfemble  pour  produire 
l’expiration  :  la  première  eft  la 
ceflation  de  la  contraèlion  des 
niufcles  infpirateurs  ;  car  lorfque 
les  mufcles  intercoftaux  &  le 
diaphragme  ont  été  pendant  un 
certain  temps  en  contraélion , 
leur  aélion  cefîe  ;  d’ailleurs  les 
vifcères  du  bas  ventre  compri¬ 
més  dans  le  temps  de  l’infpi- 
ration  repouflent  vers  la  poitrine 
le  diaphragme  ,  qui  y  efl:  attiré 
encore  par  le  relTort  du  médiaf- 
lin  ;  ainli  l’élaflicité  feule  des 
parties  pourroit  produire  la  fortie 
de  l’air,  lentement  à  la  vérité: 
la  fécondé  caufe  de  l’expiration 
«Il  la  contraélion  des  mufcles 
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expirateurs,  dont  l’Anatomie  feu- 
le  peut  donner  une  éxade  corn 
noiflance.  De  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  il  fuit  naturelle- 
nient,  que  Pexpiration ,  ou  la 
fortie  de  1  air ,  fe  fait  beaucoup 
plus  aifément  que  finfpiration; 
&  Ion  doit  comprendre  aulîî 
pourquoi  ces  deux  adlions  fe  fuc- 
cedent;  car  quelque  temps  après 
;  expiration  Je  fang  arrêté  dans 
les  mufcles  infpirateurs  y  excite 
de  nouveau  une  gêne  qui  déter¬ 
mine  les  efprits  animaux  à  y  cou¬ 
ler  abondanimenr.  On  conçoit 
auiïi^  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  pourquoi  dans  certaines 
maladies  la  refpiration  eft  difîi- 
cile;  il  fuffit  pour  cela  ,  ou  que 
1  influx  du  fluide  nerveux  fe  fa'ffe 
avec  difficulté ,  ou  que  les  muf¬ 
cles  infpirateui-s  foient  aflèdés 
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de  quelque  façon;  ou  enfin  que 
la  fubftance  des  poumons  foit 
embarraffée  de  quelque  humeur 
étrangère  :  ces  trois  caufes  ou 
folitaires ,  ou  diverfement  com¬ 
binées  entr’elles  peuvent  altérer 
plus  ou  moins  la  refpiration  ,  ôc 
être  conféquemment  plus  ou 
moins  fâcheufes. 

Avant  d’examiner  à  quoi  fert 
la  refpiration  ;  avant  de  pafler 
à  fon  utilité  dans  l’économie 
animale,  il  faut  réfoudre  deux 
queftions  fur  lefquelles  des  Au¬ 
teurs  célèbres  n’ont  point  été 
d’accord. 

La  première  eft,  s’il  y  a  de 
l’air  contenu  entre  la  plèvre  êc 
les  poumons  ?  Nous  penfons  que 
cet  air  n’éxifte  point ,  fondés 
il  fur  ce  que  les  poumons  fui- 
yent  éxaélement  ks  mouvement 
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de  la  poitrine,  ce  qui  feroit  très- 
difficile  ,  peut-être  même  impof- 
nble  ,  fi  cet  air  pre'tendu  éxiftoit  ; 

^“‘■^‘3“®  les  poumons  font 
adherans  à  la  plèvre,  ce  qui  s’ob- 
lerve  très-fouvent ,  la  refpiration 
n  en  eft  point  gêne'e ,  elle  fe  fait 
au  ^contraire  avec  plus  de  faci- 
bte;  5°.  lorfqu  on  ouvre  la  plè¬ 
vre  fans  intèreffier  le  poumon  , 
ia  refpiration  devient  plus  labo- 
tieufe,  ce  qui  ne  devroit  point 
dtres’ilyavoit  delair;40. 
en  fuppofant  1  exiftence  de  cet 
qu’il  fûtoufem- 
blable  à  l’air  qui  nous  environne, 
cas-là  en  fe  raréh'ant 
il  mettroit  obftacle  à  la  refpira¬ 
tion  ;  ou  il  feroit  moins  élaftique, 

&  alors  il  feroit  parfaitement  inu- 
tile. 

■La fécondé queftion  eft,  fij’aiï 
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reçu  dans  la  poitrine  s’introduit 
danslefang  en  pénétrant  la  fub- 
ftance  même  des  poumons?  Ceux 
qui  foutiennent  que  l’air  pafle 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  qui  fe 
diftribuent  fur  les  vélicules  pul¬ 
monaires  fe  fondent  fur  les  rai- 
fons  fuivantes  :  i°.  difent-ils,  on 
trouve  dans  le  fang  Ôc  dans  tou¬ 
tes  les  humeurs  de  notre  corps 
une  trop  grande  quantité  dair, 
pour  qu’il  puilTe  être  fourni  pat 
les  feuls  alimens  :  2°.  dans  les 
animaux  qui  périlTent  d’hémor¬ 
rhagie  les  vaiffeaux  fe  trouvent 
remplis  d’air  :  3®.  l’air  5  que  Ion 
pouffe  avec  violence  dans  les 
veines  pulmonaires ,  revient  par 
la  trachée  -  artère  :  4°.  le  fang 
qui  revient  au  cœur  par  la  veine 
pulmonaire  eft  plus  rouge,  & 
jamais  la  diviüon  feule  ne  peut 
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produire  ce  changement:  î°.  en¬ 
fin  ceux  qui  périffent  fuffoqués, 
ont  Je  fang  noirâtre ,  ce  qu’on 
n’obferve  point  chez  ceux  qui 
pe'rifiênt  fans  l’avoir  été.  Telies 
font  les  preuves  de  ceux  qui 
admettent  ce  paffage  de  l’air.  Les 
partifans  du  fentiment  oppofé 
sappuyent  fur  les  preuves  fui- 
vantes:  i  °.  pour  que  l’air  paJfât, 
faudroit  qu  il  y  eût  quelque 
voie  par  laquelle  il  pût  fe  faire 
jour ,  or  il  n’y  en  a  point  d’au¬ 
tre  que  les  véficules  du  poumon, 
qui  dans  l’état  naturel  font  en¬ 
duites  d’un  mucus  fourni  par  les 
glandes  bronchiques,  qui  bou¬ 
che  éxaaement  leurs  pores  : 

2  .  cela  eft  prouvé ,  parce  que, 
filon  introduit  de  l’air  dans  les 
véficules  pulmonaires ,  &  lî  on 
les  met  dans  la  machine  pneu- 
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matiquC)  on  aura  beau  pomper 
l’air,  elles  crèveront  plutôt  que 
de  laifler  fortir  l’air  qu’elles  con¬ 
tiennent  ;  le  contraire  auroit  ce¬ 
pendant  dû  arriver ,  s’il  e'toit  vrai 
que  l’air  palTât  par  leurs  pores 
pour  fe  mêler  avec  le  fang  :  3°- 
enfin  le  broyement ,  &  la  divi- 
fion  du  fang  fufïifent  pour  le 
rendre  plus  rouge  ,  le  concours 
de  l’air  eft  abfolument  inutile  ^ 
cette  vérité  eft  démontrée  dans 
la  rate,  d’oû  le  fang  fort  beau¬ 
coup  plus  rouge,  quoique  tres- 
certainement  il  n’y  a  point  d  air 
reçu.  Toutes  ces  raifons  nous 
paroiffent  prouver  inconteftable- 
ment  la  vérité  de  ce  dernier  fen- 
timent. 

Paffons  maintenant  aux  ufages 
de  la  refpiration  ,  qui  fe  rédui- 
fent  à  deux  principaux  ;  fç  avoir  ; 

la 


ia  fangmfîcation  ,  &  le  mécha- 
«■ftnedeJavou.  Nous  ne  nous 
arreterons  pas  à  examiner  à  ce 
ftjet  le  fentiment  des  Anciens, 
qw  ne  connoilTant  pas  la  ftru- 
f";.  des  parties,  &ne'tantpas 

»en  avance  conféqueniment , 
qui  mente  d’être  rapporté. 

,  a  «nguiffcàtion  eft  l’aflion 
après  s’être 

leie  au  fang  dans  la  veine  fou- 
claviete  gauche ,  change  lui- 
meme  de  nature,  &  devient  du 

changement 
refaire  ,1  faut  que  le  chyle  fe 
dépouillé  des  qualités  par  lef- 
quelles  11  différoit  du  fang,  & 
Çonferye  celles  par  lefquelles  il 
lu.  etoitfemblable.  Ce  que  nous 
avons  du  dans  le  Chapitre  pré. 
cedent  fur  k  nature  du  chylç 
N  ' 
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eft  fuffifant  :  il  faut  maintenant 
expliquer  ce  que  c’eft  que  le 
fang,  on  fera  en  état  par  ce 
moyen  de  voir  les  rapports ,  ôc 
les  différences  de  ces  deux  hu¬ 
meurs. 

Le  fang  eft  cette  liqueur  rouge 
qui  circule  dans  tout  notre  corps, 
il  eft  porté  par  les  attetes  ,  du 
cœur  aux  extrémités  ,  où  il  eft 
repris  pat  les  veines  &  reporte 
au  cœur  ;  c’eft  ce  mouvement 
continuel,  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  circulation.  Avant  de 
développer  la  compofition  du 
fang ,  il  eft  bon  de  Içavoir  que 
celui  des  artères  eft  plus  rouge, 
&  que  celui  des  veines  eft  plus 
noirâtre  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  le  fang  de  la  veine  pul¬ 
monaire  ,  qui  eft  plus  rouge,, que 
celui  de  l’attère  du  même  nom. 
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La  rougeur  du  fang  artériel  fert 
encore  a  prouver  la  vérité  du 
fentimcnt  que  nous  avons  adopté 

au  fu;et  du  paffage  prétendu  de 

des  veficuies  pulmonaires.  Les 
Anciens  imaginoient  que  le  fans 
compofé  de  quatre  hu! 

dé  bit’  proprement  dit, 
de  bile  alimentaire,  de  pituite 
nourricière  &  de  mélancLlie; 
ce  fentiment  elî  bien  réfuté  dans 

"°«nenousamufe- 
rons  donc  pas  à  Je  détruire; 
nous  nous  contenterons  de  rap¬ 
porter  ce  que  les  obfervations 
coudantes  ont  démontré.  Le 
Lng  au  premier  coup  d’œil  pa- 
cwe  compofé  de  partks 
d  une  meme  nature  ;  il  renferme 
cependant  toutes  les  humeurs  de 
notre  corps ,  dont  il  eft  en  quel-' 
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que  forte  le  réfervoir.  Sa  cou¬ 
leur  rouge  doit  être  attribuée  à 
la  difpofition  de  fes  parties  inté¬ 
grantes^  comme  Ta  oblervé  Leeu- 
wc'yihoeck y  fuivant  cet  Auteur  j  le 
fang  à  l’extrémité  des  artères  perd 
fa  couleur  ,  &  devient  jaunâtre;, 
ce  qui  dépend  dans  fon  opinion 
de  la  compreflion  des  globules 
rouges,  qu’il  prétend  formés  de 

fix  plus  petits.  Le  fang  eft  com- 
pofé  de  trois  parties  diftinêles  ; 
lune  eft  rouge,  la  fécondé  aqueu- 
fe,  la  troifième  fibreufe.  La  par¬ 
tie  rouge  eft  un  amas  de  petits 
globules  dont  les  uns  lonc  dia¬ 
phanes  ,  &  les  autres  opaques  ; 
ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  ce 
qui  établit  deux  mouvemens  dif- 
férens  dans  le  fang ,  l’un  intef- 
tin,  ôc  l’autre  de  progreflion. 
Cette  partie  conftitue  le  dixième 
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du  fang  ordinairement,  ce  qui 
fouffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions  àraifon  des  âges,  des 
lempéramens  ,  du  fèxe,  &c,  La 
partie  aqueufe  eft  très-abondanre, 
elle  fert  de  véhicule  au  lang, 
&  eft  la  matière  prochaine  de 
lufine,  &  de  lafueur.il  ne  faut 
cependant  pas  imaginer  que  ce 
loit  de  l’eau  pure  ;  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  volatile ,  fa  faveur  eft 
douce ,  cependant  un  peu  falée, 
elle  ne  fait  point  d’effervefcence 
lorfqu’on  la  mêle  avec  des  aci¬ 
des  ou  des  alkalis;  elle  entre 
aifément  en  putréfadion,  fi  oti 
1  expofe  dans  un  lieu  chaud  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Quelques 
Auteurs  ont  prétendu  qu’on  de- 
voit  faire  une  diftindion  entre 
h  prtie  Ja  plus  voJatiJe  ,  &  celle 
qui  plus  gœirièœ  ôc  plus  vif, 
Niîj 
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queufe  s’épaifTit  en  forme  de 
blanc  d’œuf  lorfqu’on  fait  éva¬ 
porer  cette  partie  aqueufe  fur  le 
feu  ;  mais  je  crois  que  c’eft  fans 
fondement.  La  troifième  partie 
enfin  eft  appellée  fibreufe ,  fon 
exiftence  a  été  niée  par  quelques 
'Auteurs  ,  qui  prétendoient  que 
ce  qu’on  prenoit  pour  partie  fî- 
breufe  n’étoit  autre  chofe  que  la 
partie  globuleufe  y  comprimée 
par  les  artères  ,  &  difpofée  diffé¬ 
remment  :  mais  ce  fentiment  eft 
détruit  par  l’expérience  fuivante. 
Si  on  coupe  par  tranches  le  caih 
îot  qui  fe  forme  lorfque  le  fang 
eft  refroidi ,  ft  on  lave  plufieurs 
fois  ces  tranches  avec  de  l’eau 
tiède ,  on  emporte  toutes  les  par¬ 
ties  rouges  ou  globulcufes  du 
fang,  6c  il  refte  une  fubftance 
gélatineufe,  qui  devient  aufti  dure 
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que  la  corne  ^  fi  on  la  delTèche. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fuf- 
fit  pour  connoitre  la  nature  du 
fang ,  la  diftillation  fournit  trop 
peu  d  éclaircilTemens  à  ce  fujet,'^, 
pour  que  nous  rapportions  ce 
que  Pon  tire  du  fang  lorfqu’on 
îe  difiille  ;  examinons  donc  main¬ 
tenant  ce  que  c’efi:  que  la  fangui- 
fication,  Ôc  quelle  part  peut  y 
avoir  la  re/piration.  ^ 

^  ^Nous  avons  dit  plus  haut  que 
c’e'toit  l’adion  par  laquelle  le 
chyle  changeoit  de  nature  pouc 
devenir  du  fang.  Ce  changement 
du  chyle  dépend  entièrement  de 
la  divifion  de  fes  parties ,  en  cir¬ 
culant  il  fe  débarrafle  des  acides 
qu  il  contenoit,  devient  plus  tenu, 

&  s  unit  fi  intimement  avec  le 
fang ,  qu  il  devient  abfolumenc 

2  Voyez  la  PhyÛologh  de  M.  Jifes,  p.  3 
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de  la  même  nature.  Mais  en 
quel  endroit  particulièrement  fe 
fait  ce  changement  ?  Il  eft  cer¬ 
tain  que  ce  n’eft  qu’après  plu- 
fieurs  circulations  réitérées  j  que 
le  chyle  perd  fa  nature,  ôc  de¬ 
vient  du  fang  ;  on  peut  donc 
dire  avec  raifon  que  le  fang  eft 
lui  même  la  caufe  de  la  fangui- 
fication ,  Ôc  qu’elle  fe  fait  dans 
tous  les  vaiffeaux  fanguins  de 
notre  corps  foit  artériels  foit  vei¬ 
neux.  A  la  vérité  elle  ne  fefait 
pas  également  par  tout,  c’eft-à- 
dire ,  le  chyle  eft  uni  plus  par¬ 
ticulièrement  au  fang ,  dans  quel^ 
ques  endroits  de  notre  corps  que 
dans  d’autres.  Les  parties ,  où  il 
eft  le  plus  divifé ,  ôc  en  même 
temps  le  plus  comprimé ,  font  le 
coeur  ,  les  artères ,  ôc  les  pou¬ 
mons.  Nous  parlerons  dans  le 
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Chapitre  fuivant  de  l’adion  du 
cœur  &  des  artères  fur  le  fang; 
ici  il  n’eft  queftionque  de  celles 
ues  poumons. 

Il  faut  difcinguer  trois  temps 
dans  la  refpiration  ,  celui  de  re- 
pos,  dans  lequel  le  fang  n’effi 
pas  plus  prelTé  que  dans  tout  le 
relie  de_  notre  corps  :  le  fécond 
eft  celui  de  l’infpiration  ;  alors 
certainement  le  fang  eft  moins 
prefle,  que  dans  les  autres  vaif- 
feaux,  puifque  Pair ,  comme  nous 
lavons  prouvé,  ne  pénètre  dans 
ia  poitrine,  que  parce  qu’il  y 
trouve  moins  de  réfiftance  :  le 
troif.èmeeft  celui  de  l'expiration; 
c  eft  dans  ce  temps  que  le  lang 
eft  le  plus  prefle  ,  par  la  cora- 
preflion  que  produit  l’afFaiire- 
menr  des  poumons  ;  le  chyle 
mêlé  au  fang  étant  contenu  dans 
■  Wy 
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des  vaiiTeaux  extrêmement  té¬ 
nus  y  s’unit  éxaêlement  aux  par¬ 
ties  du  fluide  avec  lequel  il  cir¬ 
cule  :  aufli  le  fang  qui  eft  rap¬ 
porte  au  cœur  par  la  veine  pul¬ 
monaire  efl-il  beaucoup  plus 
rouge  que  celui  qui  efl  renfermé 
dans  l’artère  du  même  nom  :  il 
eft  aulfl  beaucoup  plus  chaud  , 
comme  le  prouve  le  thermomè¬ 
tre  ,  juge  impartial  dans  une 
pareille  queftion>  qui  a  cepen¬ 
dant  divifé  les  Auteurs ,  puif- 
qu’il  y  en  a  eu  qui  prétendoient 
que  l’air  fervoit  a  rafraîchir  le 
fang  dans  les  poumons.  Ils  fe 
fondoient  apparemment  fur  ce 
que  nous  avons  befoin  d’un  air 
renouvelle  pour  pouvoir  vivre  ; 
mais  ce  befoin  ne  prouve  autre 
chofe  que  la  néceiflté  que  nous 
avons  d’un  air  éiaftique  propre  a 
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taire  une  compreOIon  fuffifante 
dans  les  véficuies  pulmonaires  ; 
auffi  voit-on  Ja  refpiration  gênée 
îorfque  J^air  eft  trop  échauflé^ 
àc  lorfqu’il  a  perdu  une  partie 
de  fon  reiïbrt. 

Un  plus  long  détail  fur  tour 
ce  qui  a  rapport  à  la  fanguifîca- 
tion  J  feroit  abfolument  inutile; 
pa/Tons  donc  au  fécond  ufage 
de  h  refpiration ,  que  nous  avons 
dit  être  Je  niéclianifme  par  lequel 
fe  fait  la  voix. 

Perfonne  n’ignorcce  que  c’efl 
que  la  voix  ;  mais  le  méchanif- 
me  en  a  été  long-temps  obfcur, 
&  les  Auteurs  ne  s’accordoient 
point  à  ce  fujet  ;  tout  le  monde 
convient  que  le  larynx  eneil  J’or- 
gane  principal  ,  c’eft  pourquoi 
nous  crovons  devoir  en  donnée 
une  defeription  courte  &  claire 
N  v; 
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pour  mettre  en  état  d  entendre 
tout  ce  qui  concerne  la  voix. 

Le  larynx  forme  la  partie  fu- 
périeure  de  la  trachée-artère , 
dont  il  eft  appelle  la  tête  par  les 
Anatomiftes  :  c’eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  le  nœuà  de  la  gorge  ,  ou  l'e 
morceau  d  Adam  ^  qui  eft  plus 
faillant  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes.  Il  eft  compo- 
fé  de  cinq  cartilages;  fçavoir, 
du  thyroïde ,  qui  eft  anterieur ,  ôc 
le  plus  grand  ;  du  cricoïde ,  qui 
eft  inférieur,  &  fert  de  bafe  aux 
autres  ;  des  deux  arythénoïdes , 
qui  font  poftérieurs  &  les  plus 
petits  ;  &  enfin  de  V épiglotte ,  qui 
eft  au  deffus  de  tous  :  chacun 
de  ces  cartilages  a  des  mufcles* 

*  On  compte  dix  paires  de  mufcles , 
dont  deux  font  appelles  communs ,  fçavotr; 


de  Physiologie,  joi 
communs  &  propres  ,  &  ils  font 
tous  unis  entr  eux  pat  des  liga- 
mens. 

Le  thyroïde  eft  quarre' ,  en 
forme  de  bouclier ,  convèxe  en- 
devant  J  concave  poftérieure- 
ment  ;  il  efî:  uni  avec  le  cartilage 
cricoïde  inférieurement  par  deux 
facettes  lilTes  ôc  polies  y  qui  lui 
permettent  de  fe  mouvoir  en  de^ 
vant  &  fupérieurement,  en  arriè¬ 
re  &  poftérieurement. 

crîcoide y  autrement  appelle 
annulaire  à  caufe,.  de  fa  figure,  eft 

les  Prno-îhjroïdiens  8c  les  thjto-hyoïdisns , 
tant  parce  qu’ils  fervent  à  mouvoir  tout 
le  larynx,  que  par  rapport  à  leurs  atta¬ 
ches  :  8c  huit  font  appelles  propres,  parce 
qu’lis  font  uniquement  attachés  au  larynx, 
oc  en  font  mouvoir  les  cartilages  fépa- 
rément  :  quoique  leurs  noms  contribuent 
a  faire  comprendre  leurs  ufages  ,  l’infpec- 
tion  du  cadavre  fera  mieux  entendre  leur 
raéchanifme,  que  tout  ce  que  nous  pour- 
ïions  dire  ici. 
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fort  large  en  arrière ,  plus  étroit 
par  devant  :  il  eft  fitué  inférieu¬ 
rement,  &  fert  d’appui  aux  au¬ 
tres  ;  c’eft  à  lui  qu’eft  attachée 
la  trachée-artère. 

Les  arythénoïdes  font  deux 
petits  cartilages  pairs  ,  qui  par 
leur  union  ne  repréfentent  pas 
mal  un  bec  d’aiguière  ;  ils  for¬ 
ment  chacun  une  petite  pyrami¬ 
de  ,  qui  s’articule  par  fa  bafe  a 
la  partie  fupérieure  Ôc  poftérieurc 
du  crîcoïde. 

U  épiglotte  eft  afiez  femblabîe 
à  une  feuille  de  pourpier;  ce 
cartilage  eft  fitué  fupérieurement 
Ôc  s’articule  avec  la  partie  fupé¬ 
rieure  ôc  antérieure  du  thyroïde. 

Au  milieu  de  ces  cartilages 
on  apperçoit  une  fente  longue, 
nomméo,  glotte  :  elle  s’étend  de 
devant  en  arrière ,  ôc  eft  formée 
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par  deux  bandelettes  ou  cordes 
iigamenteufes,  qui  font  attachées 
d’une  part  à  la  concavité  du 
cartilage  thyroïde  vers  le  milieu , 
&  de  l’autre  part  à  la  bafe  de 
chaque  arythémïde  :  ces  bande¬ 
lettes  ne  font  pas  féparées  des 
autres  parties  ^  elles  font  recou¬ 
vertes  de  la  membrane  ,  qui  re¬ 
vêt  tout  le  larynx  ;  de  fbrte  que 
la  duplicature  de  cette  membra¬ 
ne  forme  de  chaque  côté  de  la 
glotte  ,  une  efpèce  de  paroi , 
ce  qui  fait  que  ces  bandelettes 
font  lâches. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail,  il  fufîit  de  définir  la  voix 
un  fbn  excité  par  le  moyen  du 
larynx  :  on  en  diftingue  trois 
efpèces ,  l’une  inarticulée,  appel- 
lée  limplement  voix\  l’autre  me- 
furée^  6c  mélodieufe,  nommée 
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chant  ;  la  troifième  enfin  articiî- 
le'e,  connue  fous  le  nom  de 
parole.  Ces  trois  efpèces  ont  un 
rapport  intime  ,  ôc  ne  diffèrent 
que  par  les  modifications  diffé¬ 
rentes  ,  que  reçoit  le  fon  ;  ainfi 
tout  ce  que  Pon  dira  de  l’une  fe 
peur ,  ôc  fe  doit  rapporter  aux 
autres. 

Tous  les  Auteurs  Anciens  & 
prefque  tous  les  Modernes  ont 
regardé  l’organe  de  la  voix  com¬ 
me  un  infirument  à  vent  ;  avec 
cette  différence  cependant,  que 
les  Anciens  regardoient  le  larynx 
comme  une  flutte  ,  tandis  que 
les  Modernes  le  comparoienr  à 
un  tuyau  d’orgue ,  fçavoir  ;  les 
poumons  aux  foufflets,&  la  glot¬ 
te  à  la  hanche  du  haut  bois,  ou 
à  l’ouverture  du  tuyau.  Dans  cet¬ 
te  opinion  la  voix  eft  formée 
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par  Je  frottement  de  lair,  qui, 
en  fortant  avec  un  mouvement 
fort  &  foûtenu  par  la  petite  ou¬ 
verture  du  larynx  ,  fe  heurte 
contre  fes  parois ,  qui  font  ten¬ 
dus  ,  &  fuîceptibles  de  relTort. 
Telle  eft  la  caufe ,  difent-ils,  de 
ce  qu’on  appelle  fort,  qui  eft 
aigu  ou  grave  à  raifon  de  la  di¬ 
latation  plus  ou  moins  grande 
de  la  glotte. 

Pour  réfuter  ce  fentîment^ 
que  foûtenoit  l’illuftre  M.  Do- 
dan,  D.  M.  P.  il  fuffira  d’ex- 
pofer  celui  de  M.  Ferreîn ,  D. 
M.  P,  qui  eft  rapporté  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  l’année  i  7-^  i ,  Il  fera 
démontré  fuffifamment  par-là, 
que  l’ouverture  plys  ou  moins 
grande  de  la  glottè  eft  abfolu- 
nient  inutile  pour  produire  un 
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fon  grave  ou  aigu ,  qu’ils  n’en 
dépendent  nullement ,  &  que  la 
différente  capacité  de  l’ouvertu¬ 
re  ne  produit  aucune  variété  dans 
le  fon ,  comme  il  eft  démontré 
dans  les  flûtes  ou  les  tuyaux 
d’orgue. 

M.  Ferrein  foûtient  donc  Ôc 
prouve  par  des  expériences  in- 
conteftableSj  que  forgane  de  la 
voix  eft  un  inflrument  à  corde 
ôc  à  vent  :  ainfi  il  a  trouvé  dans 
notre  corps  ce  que  l’art  n’a  pu 
former,  &  ce  qu’auroient  tant 
défiré  de  voir  les  PP.  Merfenne 
&  Kirker  y  qui  ont  beaucoup 
travaillé  fur  la  Mufique. 

Il  faut  donc  faire  attention 
dans  ces  fcntimens  :  i°.  aux  cor¬ 
des  fonores  dont  les  vibrations 
produifent  le  fon  ;  2°.  à  la  caufe , 
qui,  comme  une  efpèce d’archet, 
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met  ces  cordes  en  mouvement, 
I  La  glotte  eft  formée , 
comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut  y  par  une  bandelette  liga- 
menteufe  de  chaque  côté  j  quoi¬ 
que  ces  bandelettes  ou  cordes 
honores  foient  recouvertes  par 
une  membrane ,  elles  peuvent 
cependant  faire ,  ôc  font  en  elfet 
des  vibrations. 

2°.  L’air  qui  fort  pendant  le 
temps  de  l’expiration  ,  tient  lieu 
d’archet ,  &  lorfqu  il  gû  pouffé 
avec  une  certaine  force,  il  pince, 
pour  ainfi  dire  ,  les  lèvres  de  la 
glotte,  &  excite  par-là ,  ce  qu’on 
appelle  fon. 

Le  raifonnement  &  l’expé¬ 
rience  fe  réuniffent  pour  prou¬ 
ver  la  vérité  de  ce  fentiment. 
car  1°.  ces  bandelettes  font  élaf- 
tiques,  elles  peuvent  être,  à 
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raifon  de  leurs  attaches  j  plus 
ou  moins  tendues  ;  ces  deux  qua¬ 
lités  font  effentielles  pour  pro¬ 
duire  des  vibrations  ,  ôc  confé- 
quemment  du  fon  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  Tair  forte  avec  un 
certain  degré  de  force  ,  ôc  que 
la  tenfion  foit  fuffifante.  Dans 
l’état  naturel  leur  longueur  di¬ 
minue  ou  augmente  peu  ,  ce 
n’eft  donc  que  la  plus  ou  moins 
grande  tenfion  qui  peut  occa- 
(ionner  les  différons  tons ,  que 
Ton  peut  réduire  en  général  à 
deux  5  au  grave  &  à  l’aigu  ;  ces 
deux  tons  principaux  ont  des 
nuances  intermédiaires  imper¬ 
ceptibles  ,  ôc  innombrables  j  il 
fuffit  de  fçavoir  que  plus  les  vi¬ 
brations  feront  fréquentes  ,  plus 
la  corde  fera  courte,  plus  elle 
aura  de  reffort ,  plus  le  fon  fera 
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aigu  ,  &  que  les  raifons  contrai¬ 
res  produiront,  à  raifonde  leur 
force ,  unfon  plus  ou  moins  gra¬ 
ve  ;  ce  que  nous  avançons  eft 
fonde'  fur  des  principes  reçus  in- 
conreftablement  en  Phyfique,  & 
confirmés  par  les  expériences  de 
la  rnufique. 

Il  faut  obferver  aufii  que  le 
ton  eft  modifié ,  fuivant  la  façon 
dont  l’air  réfonne  dans  la  bou- 
che  &  dans  le  gofier;  ainfipour 
que  la  voix  ait  toutes  les  grâces 
dont  elle  eft  fufceptible ,  il  faut 
que  les  parties  foient  bien  con¬ 
formées  ,  qu’elles  foientflexibles, 
égales,  &  que  les  mufcles  defti- 
lies  a  leur  mouvement  fe  çon- 
traaent  aifément ,  c’eft  pour  cela 
que  les  agrémens,  &  ce  qu’on 
appelle  le  goût  du  chant ,  ne  s’ac- 
quèrent  que  par  l’étude  i  c’eft  ce 
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que  les  Muficiens  expriment,  ewi 
difant  qu’une  perfonne  a  une 
voix  qui  a  befoin  d’être  travail¬ 
lée.  La  capacité  du  lieu  où  l’air 
réTonne  contribue  donc  beau¬ 
coup  à  modifier  les  fonsj  c  eft 
par-là  qu’on  explique  pourquoi 
la  voix  devient  plus  grave  dans 
l’âge  de  puberté  ,  parce  que  les 
finus  frontaux  ,  fphénoïdaux ,  ma¬ 
xillaires  deviennent  plus  amples, 
ôc  qu’il  arrive  pour  lors  ce  que 
ion  obferve  dans  les  mftrumens 
de  mufique  ,  qui ,  a  chofes  éga¬ 
lés,  produifent  un  fon  plus  grave 

lorfque  l’efpace  dans  lequel  1  air 
ïéfonneeft  plus  grand.  A  la  vé¬ 
rité  la  force  &  la  capacité  de 
la  poitrine ,  l’élaflicite  ôc  la  ten- 
fion  des  parties  augmentée  con¬ 
tribue  à  rendre  le  ton  de  la  voix 
plus  fort  ôc  plus  grave.  C  ell 
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par  cette  raifon  que  les  perfon- 
nes  délicates,  les  femmes,  & 

les  enfans  ont  la  voix  moins 
lorte. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les 
fons  articulés  appeliés  paroles, 
Ja  caufe  première  eft  la  même, 
articulation  dépend  du  mou¬ 
vement  du  gofier ,  de  la  langue, 
des  dents,  des  lèvres,  du  palais 
ce  qui  a  fait  diftinguer  avec 
raifon  les  lettres  en  linguales , 
gutturales,  dentales,  labiales, 
palatines.  C’eft  l’habitude  qu| 
nous  apprend  à  parler,  &  l’at¬ 
tention  que  nous  donnons  dans 

notre  enfance  aux  mots  que  nous 
entendons  prononcer:  c’eftmê- 
jne,fans  doute-là  la  raifon  pour 
l^aquelle  les  fourds  de  nailfance 
lont  ordinairement  muets.* 

‘Onponrroh^  se  ftjet  demander  lî  des 
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Tout  ce  que  nous  venons  d’a¬ 
vancer  eft  confirmé  par  des  ex¬ 
périences  réitérés,  dont  chacun 
peut  aifément  s  afiurer.  Pour  en 
être  convaincu  ^  il  faut  prendre 
le  larynx  d’un  animal  quelcon¬ 
que,  écarter  un  peu  le  cartilage 
thyroïde  ,  pour  tendre  fuffifam- 
ment  les  lèvres  de  la  glotte  trop 
relâchées  dans  le  cadavre:  alors 
en  foufflant  de  l’air  par  la  trachée- 
artère  ,  on  produit  un  fon  fem- 
blable  à  celui  de  l’animal  fur  le¬ 
quel  on  fait  l’expérience  ,  &  l’on 
voit  fenfiblement  ces  cordes  li- 
gamenteufes  faire  des  vibrations, 
de  la  même  façon  que  les  cordes 
des  inllrumens. 

On  peut  rendre  ces  fons  plus 

enfans,  dès  leur  naiffance  enfermés  fans  avoir 
communication  avec  perfonne,  parleroient, 

&  «quelle  feroit  leur  langue? 


OU 
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ou  moins  aigus  en  augmentant 
ou  diminuant  ia  tenfion  des  ban- 
delettes  ligamenteufes  ,  ou  en 
dmiinuant  leur  longueur;  on  fait 
alors  avec  la  main,  ce  que  les 
wufcles  dellinés  à  cet  ufage  font 
dune  manière  bien  plus  parfaite 
fans  doute  ;  on  peut  de  même 
produire  des  dilfonances  en  tou- 
0  ant  a  une  corde  fans  toucher 
a 'autre;  on  peut  enfin  faire  un 

grand  nombre  d’expériences,  qui 

toutes  fervent  à  prouver  la  réalhé 
de  cette  decouverte,  &  à  four¬ 
nir  les  moyens  d’expliquer  tous 
les  phénomènes  de  trois  efpèces 
de  voix,  que  nous  avons  diflin- 
guees* 

Il  luit  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  que  la  voix  dépend 
de  ces  bandelettes  ligamenteu- 
les,  qui  tiennent  lieu  de  cor- 
O 
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des ,  tandis  que  l’ait  qui  vient  de 
la  poitrine  fert  d’archet  pour  les 
mettre  en  jeu  ,  ôc  que  les  pou¬ 
mons  font  l’office  de  la  main, 
qui  doit  diriger  les  mouvemens 
de  l’archet.  Tels  font  les  prin¬ 
cipes  de  l’Auteur  de  cette  décou¬ 
verte  ,  d’où  il  déduit  l’explica¬ 
tion  de  tout  ce  qui  concerne  la 
voix  d’une  façon  claire,  nette, 
&  précife.  ‘ 

Le  ris  5  ia  toux ,  le  bâillement  oC 
V éternuement,  dépendent  en  partie 
de  la  refpiration  ;  il  eft  donc  a 
propos  ,  avant  de  finir  ce  Cha¬ 
pitre,  d’expliquer  en  peu  de  mots 
ce  qui  regarde  ces  différentes 
avions. 

Lorfque  nous  femmes  furpris 
agréa'olement  par  quelque  chofe, 
nous  donnons  des  tnarques  de 
notre  joie  par  une  adion  con- 
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hue  fous  ie  nom  de 

paserépoffibIeiufqumi,&pe;,. 

raifon  deJacaufedum,  c’eft-à- 

n'e,ejhqoer  pourquoi  une  idée 

eSe 

xcue  ce  fennment,  dans  lequel 
l  "  ^°“.fiftiuguerdeux  aaions, 
la  prennère  qui  eft  propre  aux 
respiration,  &  la 

fécondé  qui  appartient  feulement 
PondP'f;  T 

&  /  ;  ^^/^'^desinfpirations 

&  des expiranonspetites&  prom¬ 
ptes;  lair  contenu  dans  les  pou- 
"lons  yelf  plutôtbalotté&U 
^équtlneft  renouvellé;  lefjg 

yjwourne  les  veines  jogulai- 

enfii  circulation 

enfin  eft  g^née  ;les  éclats  font 
occafionnes  par  la  foible  réfif 
«h-  de  la  glotte  :  quant  aux 
Oi; 
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mufcles  du  vifage  ils  font  dans 
un  mouvement  convulfif.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  d’après  ce 
court  expofé  ,  les  avantages  d’un 
ïis  modéré  ,  &  les  inconvéniens 
de  cette  même  aélion  trop  long¬ 
temps  continuée,  &  avec  trop 
de  violence.  Lorfque  l’on  rit  mo¬ 
dérément  ,  le  fang  &  les  humeurs 
font  plus  divifés,  les  vaifTeaux 
acquèrent  plus  de  force ,  les  fe- 
çrétions  fe  font  mieux  :  lorfque 
l’on  rit  avec  excès  ,  il  peut  arri¬ 
ver  des  accidens  funeftes  tels  que 
des  crachemens  de  fang  ^  une 
apopléxie  ,  quelquefois  même 
une  mort  fubite  ,  ce  que  nous 
avançons  èft  confirmé  par  des 
obfervations  de  différens  Au¬ 
teurs. 

La  toux  eft  excitée  toutes  les 
fois  que  quelque  matière  incoiU'’ 
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hiode  les  poumons  :  cette  adion 
différé  peu  j  quant  a  fon  mécha- 
îiifme,  de  la  précédente  ;  dans 
l’une  &  dans  l’autre  lair  fort  par 
fécouffes  réitérées;  elles  diffèrent 
cependant  parce  que  les  mou- 
vemens  font  plus  violons  dans 
la  toux ,  ôc  qu’ils  font  beaucoup 
plus  interrompus.  De  ce  que  nous 
venons  de  dire  il  ne  faut  pas  con¬ 
clure  que  lapréfence  d’une  ma¬ 
tière  incommode  foit  indifpen- 
iablement  néceffaire  pour  exci¬ 
ter  la  toux  ;  toutes  les  fois  que 
les  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans 
la  fubftance  des  poumons  feront 
irrites^  la  toux  furviendra,  c’eff 
pour  cela  que  l’on  touffe  après 
avoir  ri ,  chanté ,  crié  ou  parlé 
trop  long  temps  :  Peftomach  lui- 
nieme  ,  lorfqu’il  eft  dérangé  à  un 
certain  point  y  foit  qu’il  contieir-' 

O  iij 
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ne  trop  de  matières ,  ou  qu*eî^ 
les  foient  trop  âcres,  peut  pro¬ 
voquer  la  toux  ,  par  la  commu¬ 
nication  ,  qu’établit  entre  les 
poumons  ôc  le  ventricule ,  la 
paire- vague,  qui  fournit  des  ra¬ 
meaux  à  l’un  &  â  l’autre. 

Le  bâillement  dépend  encore, 
de  la  refpiration  ,  cette  aélioii 
eft  tantôt  volontaire,  tantôt  elle 
offc  indépendante  de  la  volonté. 
ïl  n’eft  pas  pofTible  d’expliquer 
d’une  manière  fatisfai Tante  ce 
qui  l’occalionne.  Le  bâillement 
fe  fait  affez  volontiers  ,  lorfqu’on 
a  du  chagrin  ,  de  l’ennui ,  des 
peines  d’efprit,  envie  de  dormir, 
ou  lorfque  la  fièvre  approche. 
Plufieurs  Auteurs  prétendent 
qu’il  eft  produit  par  la  ftagna- 
tion  du  fang ,  ce  fentiment  fouf- 
frc  bien  des  difficultés  ;  quoi 
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il  en  foit  il  eft  certain  qu’il  fe 
fait  alors  une  lente  inTpiration, 
&  que  l’expiration  eft  forte  ôc 
convulave. 

éternuement  efl:  encore  pro¬ 
duit  par  les  organes  de  la  ref- 
piration.  Lorfqu’un  rameau  de  la 
cinquième  paire ,  qui  fe  diftribue 
dans  la  membrane  pituitaire  du 
nez  ^  vient  à  êtredrrité,  les  nerfs 
des  muicles  infpirateurs  font  ir¬ 
rités  par  la  communication  du 
nerf  intercoftal  ôc  de  la  paire- 
Vague  ;  il  fe  fait  tour-à-coup  une 
dilatation  extraordinaire  de  la 
poitrine  ,  Ôc  l’expiration  fe  fait 
fubitement,  parce  que  les  muf- 
cles  expirateurs  font  pareiilement 
irrites  ;  cette  irritation  fe  com¬ 
muniquant  auffi  aux  mufcles  de 
la  racine  de  la  langue,  ils  fe 
contraélent  ôc  empêchent  l’air 
Oiv 
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de  fortir  par  la  bouche  ;  il  eît 
donc  forcé  de  fortir  par  les  na¬ 
rines. 

Quelques  Auteurs  ajoutent  à 
ces  quatre  allions  le  hoquet  que 
nous  avons  cru  devoir  exclure,’ 
parce  qu’il  indique  toujours  un 
vice  de  i'eftomach.;  nous  avons 
rejette  aufTi  \qs  pleurs  y  les  naujees 
ëc  le  vomiffement ,  dont  il  eft  ce¬ 
pendant  fait  mention  dans  quel¬ 
ques  Traités  de  Phyfiologie, 
tant  parce  que  ces  actions  ne  dé¬ 
pendent  pas  immédiatement  de 
îa  refpiration  ,  que  parce  qu  elles 
ont  plus  de  rapport  à  la  Patho- 
Ipgie  ,  qu’à  ce  qui  fait  l’objet  de 
ce  Traité. 

Tels  font  les  ufages  princi¬ 
paux  de  la  refpiration  ;  il  en  ell 
de  fecondaires,  car  elle  concou¬ 
re  à  la  digehion,  à  la  fècrétion 
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du  chyle ,  à  fon  cours ,  à  la  fortic 
du  fétus,  de  1  urine  &  des  excré- 
mens. 


Chapitre  III. 

De  la  Circulation  du  Sang, 

L  A  circulation  du  fang  eft  le 
niouvement.perpétuel,  par  lequel 
ce  liquide  eft  porté  du  cœur  aux 
extrémités  du  corps  moyennant 
les  artères  ,  d’où  il  eft  rapporté  au 
cœur  par  les  veines.  Pour  bien 
entendre  le  méchanifme  de  cette 
fônéüon  ,  dont  le  dérangement 
ou  la  celTation  entraînent  le  dé¬ 
rangement  ou  la  deftruaion  de 
uotre  machine,  il  faut  avoir  une 
idée  claire  &  nette  de  laftruaure 
des  artères  &  des  veines ,  fçavoir 
.comment  le  coeur  eftconftruit, 
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ôc  quelle  eft  la  caufe  du  mouve- 
rnent  continuel  ôc  alternatif*  du 
coeur  &  des  artères? 

Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  la  ftruOlure  des  artères  &  des 
veines.  Dans  la  Première  partie 
de  cet  ouvrage  nous  avons  ex- 
pofé  leur  compofition  ;  il  fuiTit 
de  dire  ici  que  les  artères  n  ont 
point  de  valvules,  Ci  l’on  en  ex¬ 
cepte  celles  qui  font  à  la  bafe 
du  coeur  ,  que  leurs  divifions  font 
prefque  toujours  à  angle  aigu  5 
qu’elles  deviennent  plus  fréquen¬ 
tes  à  mefure  quelles  s’éloignent 
du  cœur ,  6c  que  la  fomme  t0*v 
taie  du  diamètre  de  toutes  ces 
divifions,  pris  enfemble  ,  fur- 
pafle  de  beaucoup  la  capacité 
du  tronc  :  d’où  l’on  doit  conclu¬ 
re  que  le  fang  coule  toujours  dans 
les  artères  d’un  efpace  plus  étroit 
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dans  un  plus  large  ,  &  que  les 
artères  reflemblent  aiïez  bien  à 
un  cône  dont  la  baie  fcroit  aux 
extrémités  ôc  la  pointe  au  coeur. 
Il  faut  obferver  de  plus  que  le 
diamètre  de  l’artère  eft  cylindre 
que  depuis  une  divifion  jufqu  a 
une  autre.  Ce  que  nous  venons 
d’avancer  fur  la  forme  cylindri¬ 
que  des  vailfeaux  artériels ,  fe 
remarque  dans  les  veines,  le  dia¬ 
mètre  de  toutes  leurs  divifions 
pris  enfemble  furpaffe  auffi  de 
beaucoup  la  capacité  du  tronc. 
Elles  ne  gardent  point  un  ordre 
confiant  dans  leurs  diflributfons; 
fouvent  deux  ou  trois  veines  ré¬ 
pondent  a  une  feule  artère ,  ôc 
le  total  de  la  capacité  des  vei¬ 
nes  eft  beaucoup  plus  confidé- 
râble  que  celui  des  artères ,  de 
forte  que  l’on  peut  dire  que  le 
O  vj 
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diamètre  des  gros  vaifleaux  vei¬ 
neux  eft  aux  artériels,  comme  2 
eft  à  I ,  ôc  que  celui  des  petits 
vaifTeaux  eft  comme  5  à  i  ;  ce 
qui  fouffre  cependant  quelques 
exceptions.  Outre  la  difterence 
qui  fe  rencontre  entre  la  force 
des  membranes  de  ces  deux  ef- 
pèces  de  vaifleaux  ,  le  battement 
qu’on  obferve  dans  les  arteres  ^ 
ôc  qui  n’exifte  point  dans  les  ven 
nés  ,  on  remarque  de  plus  dans 
ces  dernières ,  un  nombre  de 
valvules  deftinées  à  aider  le  re¬ 
tour  du  fang ,  &:  qui  fe  trouvent 
principalement  dans  les  diviflons.’ 
Quant  à  la  façon  dont  les  artè¬ 
res  ôc  les  veines  font  unies 
l’une  à  Tautre ,  les  Auteurs  ne 
s’accordent  point  entr’eux  ,  les 
tins,  avec  Stahl,  penfentque 

CircnUmnis  fmguinis  negotium  h  eo  com 


DE  Physiologie»  525^ 
l’on  doir  admettre  des  efpaces 
intermédiaires  entre  Jes  veines 
&  les  arteres  ;  Jes  autres  croyent 
que  Jes  veines  font  continues 
aux  artères,  &  que  ces  deux 
vaiJTeaux  ne  forment  en  quelque 
forte  qu  un  feuJ  &  même  canal, 
tant,  fuivant  ces  derniers,  Vanafto^ 
wç/f  eft  éxade.  Pour  nous,  nous 
croyons  être  fondés  à  admettre 
1  un  ôf  1  autre  fentiment  à  raifon 
des  différentes  parties  de  notre 
corps. 

^  Le  cœur  eft  un  mufcle  creux, 
très  fort,  contenu  dans  le 
carde ,  au  milieu  de  la  poitrine 
entre  les  deux  poumons  ;  il  efl 


fijîere  ,  quU  fanguîs  ex  cor  dis  ventrîculîsvra^ 
pu  jtis  per  ai  icnas  ,  in  partes  folidas  impelUtmr^ 
per  harum  poros  tranfprirnatur  ,  inde  in. 
venas  tanquam  radiculas  denuo  intrufus ,  ah 
harum  rmnortbus  raaicibus  ad  majore  si  &  de^ 
nique  ad  truncum  .feu  vmam  cavam  deduaus 
denao  ad  cçr  deferaïur,  Tom,  I,  pag.  ® 
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baigné  continuellement  par  Fhu- 
meur  que  renferme  le  péricarde  j 
ôc  qui  eft  fournie  par  l’extrémité 
des  artères  CuivdLnt  Berger  us  :  cette 
humeur  eft  un  peu  jaunâtre ,  fa 
couleur  s’altère  cependant  aifé- 
nient.  Elle  eft  plus  abondante 
dans  ceux  qui  périftent  étrangles> 
ou  après  une  longue  maladie  ; 
elle  eft  repompée  par  des  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  fans  doute 
dans  la  crainte  que  fa  trop  grande 
quantité  ne  gênât  les  mouvemens 
du  cœur.  Son  ufage  eft  de  con- 
ferver  un  efpace  entre  le  cœur 
Ôc  le  péricarde  ,  ôc  d’entretenir 
une  certaine  flexibilité  dans  ces 
parties. 

Le  cœur  eft ,  pour  ainfi  dire  j 
fufpendupar  quatre  vaifleaux  fan- 
guins  ,  &  il  eft  foûtenu  par  le 
diaphragme.  Il  ne  relTembiepas 
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mal  à  un  cône  renverfe' ,  *  dont 
chaque  côté  feroit  un  peu  appla- 
ti.  Il  faut  y  difîinguer  quatre  fa¬ 
ces,^!  une  quieft  iaplus  large, 
&  qu^on  appelle  i;a/è  ;  une  autre 
plus  étroite ,  arrondie  comme  la 
pointe  d’un  œuf,  nommée  pointe  ^ 
deux  côtés  dont  l’un  eft  infé^ 


rieur,  appuyé  fur  le  diaphragme, 
&  un  peu  applatii  l’autre  eh  fu- 
périeur  &  convèxe  :  car  il  ne 
faut  point  imaginer,  comme  on 
1  a  cru  pendant  long*temps,  que 

le  cœur  foitfitué  perpendicuiai-- 

renient  ;  il  efi:  pofé  horifontale- 

Cette  ftniaure  eft  fondée  en  raifon  ,  & 
il  eft  ailé  d’expliquer  comment  la  pointe  du 
cœur,  quoique  beaucoup  plus  mince,  peut 
refifter  à  l’effort  du  fang  :  car  la  force  du 
cœur  eft  piincipalement  dans  les  parois  des 
ventricules,  qui,  a  raifon  de  leur  plus  grand 
diamètre  ,  agiffent  fur  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  liquide ,  que  la  pointe.  D’ailleurs  dans 
une  figureapprochantede  celle  du  cône,  tou¬ 
tes  les  parties  des  parois  ne  peuvent  agir.  G, 
ia  pointe  n’eft  plus  mince  que  la  bafe. 
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ment ,  fa  bafe  eft  à  droite ,  6c  Ùl 
pointe  avec  la  plus  grande  partie 
de  fa  fubftance  eft  à  gauche , 
où  l’on  fent  fes  mouvemens.  Le 
cœur  eft  conipofë  de  deux  cavi¬ 
tés  connues  fous  le  nom  de  ven- 
tricules  ;  dont  l’un  plus  fort  ^  plus 
épais ,  plus  long  ,  mais  moins 
large  eft  nommé  ventricule  droit , 
quoique  fitué  antérieurement  ;  ôc 
l’autre  moins  fort ,  plus  large , 
plus  court  ,  ôc  d’un  tilTu  plus 
lâche  s’appelle  ventricule  gauche  , 
quoique  fitué  poftérieurement.  A 
la  partie  fupérieure  de  chacun 
des  ventricules  on  trouve  deux 
orifices,  par  l’un  le  ventricule 
droit  ou  antérieur  reçoit  le  fang 
qui  lui  vient  de  la  veine  cave, 
6c  par  l’autre  il  le  poufie  dans 
l’artère  pulmonaire:  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  ou  poftérieur. 
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Pun  de  ces  orifices  laiiTe  pafier 
îefang  qui  revient  du  poumon 
par  la  veine  pulmonaire,  &  l’au^ 
tre  eft  1  ouverture  de  l’aorte ,  par 
ou  le  fang  eft  pouffé  pour  le 
difiHbuer  à  tout  notre  corps.  Ces 
quatre  orifices  font  garnis  de  val¬ 
vules  de  différente  efpèce,  c’eff- 
a-dire,  les  unes  facilitent  l’abord 
du  fang,  &  font  fituées  au  point 
d’union  des  veines  &  des  oreil¬ 
lettes  j  les  autres  s^oppofent  au 
retour  au  fang ,  ôc  fe  rencontrent 
a  l’origine  des  artères.  Les  Ana- 
tomiftes  font  peu  d’accord  fur 
le  nombre  &  la  figure  de  ces 
valvules  ;  mais  des  découvertes 
ont  démontré  qu’il  n’y  en  avoit 
qu  une  a  chaque  orifice  ;  ce  qui 
a  pu  occafionner  l’erreur ,  ce 
font  les  brides  qui  forment  des 
fibres  charnues. 
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A  la  bafe  du  cœur  fe  trouvent 
deux  appendices  ^  qu’on  nomme 
oreillettes  ,  chacune  répond  à  un 
des  ventricules  ;  la  membrane 
dont  elles  font  compofées ,  eft 
molle ,  flafque  ,  liffe  en  dehors  ^ 
ridée  en  dedans  ,  elles  reçoivent 
le  fang  des  finus  veineux  ,  dont 
elles  font  la  continuation. 

La  multiplicité  des  fibres  char¬ 
nues  ,  dont  le  cœur  efl  formé, 
rendent  fa  ftrudure  *’ difficile  à 
développer  ;  cependant  fi  l’on 
fait  attention  aux  différons  plans 
de  fibres  ,  ôc  à  l’ordre  dans  le¬ 
quel  elles  font  arrangées ,  on 
pourra  concevoir  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  Tartifice  admirable, 
avec  lequel  le  cœur  eft  compofé. 
_On  doit  difiinguer  deux  efpèces 

’^'On  doitlireà  ce  fu jet  l’excellent  Traité 
Cœur,  par  M*  Sçnac, 
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Je  fibres  dans  Je  cœur,  ies  unes 
qui  font  communes  aux  deux 
ventricules  ,  ies  autres  qui  font 
propres  à  ciiacun.  Le  premier 
P  an  eft  compofé  de  fibres  lon¬ 
gitudinales,  qui  defcendent  de 
labafe  du  cœur  à  fa  pointe,  où 
elles  s’infèrent  par  des  petits 
tendons  imperceptibles  :  celles 
du  fécond  plan  font  imme'diate- 
nient  pofées  fous  les  premières  , 
elles  defcendent  obliquement  de 
droite  à  gauche  de  la  bafe  à  la 
pointe  du  cœur,  où  elles  fem- 
blent  fe  terminer  ;  mais  fi  Ion 
détruit  celles  du  troifiè^e  plan , 
on  voit  ces  mêmes  fibres  remon¬ 
ter  dans  un  fens  oppofé  pour 
former  les  parois  intérieures  des 
ventricules.  Toutes  ces  différen¬ 
tes  direêfions  des  fibres,  fe  font 
infenfiblement;par  des  gradations 
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prefque  imperceptibles  :  cet  en- 
trelaffement  admirable  rend  plus 
ferme  &  plus  folide  le  cœur  def- 
tiné  à  fe  mouvoir  depuis  le  pre¬ 
mier  inftant  de  notre  éxiftence , 
Jufqu’au  moment  de  notre  de- 
flruddion  i  c’efl;  pourquoi  les  Au¬ 
teurs  Font  defini  primum  movemy 
ultimum  moriens.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  vaifTeaux 
ôc  des  nerfs  du  cœur  y  parce  que 
nous  en  ferons  mention,  lorfqu  il 
fera  queftion  de  fon  mouve- 
ment,  &  de  la  circulation. 

Dans  Fadion  du  cœur  il  faut 
'diftinguer  deux  temps ,  celui  de 
ia  dilatation ,  appelle  diaftole  ,  ôc 
celui  de  la  contradion,  nommé 
ftjîole  ;  ces  deux  mouvemens  fe 
fuccèdent  alternativement  ;  ils 
éxiftent  auffi  dans  les  oreillettes 
§c  les  finus  veineux,  mais  ils  fe 
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font  en  diffe'rens  temps ,  c’eft-à- 
dire,  les  oreillettes  fe  contrac¬ 
tent  pendant  que  les  ventricules 
font  en  dilatation  ,  &  fe  dilatent 
pendant  qu’ils  font  en  contrac¬ 
tion.  Lorfque  les  ventricules  fe 
contra£lent ,  le  cœur  diminue  en 
tout  fens ,  ce  qui  eft  une  fuite 
nécelTaire  de  l’adion  de  toutes 
fes  fibres  ,  il  pâlit,  devient  dur, 
la  capacité  eft  diminuée ,  &  le 
fang  efl  poulfd  dans  les  artères 
feulement,  parce  que  les  valvu- 
les  qui  font  fituées  à  lorifice  des 
veines  lui  en  ferment  l’entrée  : 
dans  la  dilatation  le  contraire  ar¬ 
rive  j  le  volume  du  cœur  eft 
augmenté,  &  le  fang  eft  reçu 
dans  fes  ventricules  :  on  obferve 
cependant  cette  différence  dans 
la  contraaion  des  ventricules,  & 
pelle  des  oreillettes,  fcavoir^  que 


■3  3  4  E  L  E  M  EN  s 

dans  les  ventricules,  quoique  la 
contradion  de  routes  les  libres 
paroifle  fe  faire  en  même  temps; 
cependant  elle  commence  par 
la  bafe ,  &  fe  continue  par  dé- 
grés  jufqu’à  la  pointe  ;  ce  qui  n  ar¬ 
rive  point  dans  les  oreillettes. 

Voyons  maintenant  quelle  eft 
la  nature  de  ce  mouvement.  Plu- 
fieurs  Auteurs  ont  prétendu  que 
la  contradion  du  cœur  ne  ve- 
noit  que  du  relTort  de  fes  fibres  , 
qui ,  ayant  été  dilatées  au-dela 
de  leur  ton  ,  fe  rétablilToient  dans 
leur  ancien  état  ;  mais  nombre 
de  raifons  font  voir  le  peu  de 
folidité  de  ce  fentiment  :  car  i°. 
fl  Ton  coupe  tranfverfalement  par 
la  moitié  le  cœur  d’un  animal 
vivant,  la  contradion  ôc  la  dila¬ 
tation  fubfiftent  encore  quelque 
temps ,  quoiqu’alors  fes  fibres  ne 
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dûffent  plus  être  dilatées,  puif- 
que  Je  fang  s’écoule  ;  2°.  dans 
ce  fentiment  Je  cœur  devroit 
etre  dur  dans  fa  dilatation  ôc 
beaucoup  plus  mou  dans  fa  con- 
traaion,  cependant  on  obferve 
conflamment  Je  contraire  : 
ce  mouvement  devroit  enfîa 
cefTer  ,  puifque  la  contradion 
leroit  toujours  moindre  que  la 
dilatation  J  &  devroit  toujours 
aller  en  diminuant  :  il  feroit  aifé 
d’ajouter  beaucoup  d’autres  rai- 
fons  pour  démontrer  la  fauffeté 
de  ce  fentiment  ;  mais  nous  les 
fupprimons  pour  abréger. 

Si  1  on  fait  attention  à  la  quan» 
tité  de  libres  charnues  dont  le 
cœur  efl  compofé  ;  à  la  dureté 
de  ces  fibres  ,  lorlqu’il  efi:  en 
connaaion;  à  la  paralyfie  qui 
furvient  ^  lorfque  dans  un  animal 
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vivant  on  coupe,  ou  on  lie  ab- 
folument  *  tous  les  nerfs  qui  s’y 
diftribuent ,  on  ne  pourra  dou¬ 
ter  que  ce  mouvement  ne  foit 
d’une  nature  mufculaire  ,  ôc  qu  il 
ne  foit  dû  conféquemment  au 
fluide  nerveux.  Mais  quelle  peut 
être  la  caufe  qui  détermine  les 
efprits  animaux  à  couler  en  afiez 
grande  abondance,  pour  occa- 
fionner  la  contraélion  ;  &  pour¬ 
quoi  les  mouvemens  des  ventri¬ 
cules  àc  des  oreillettes  ne  fe 
font-ils  pas  en  même  temps  ? 

La  caufe  qui  produit  l’influx 
des  efprits  animaux ,  eft  le  fang 

Nous  dirons  abfilumenttouT  les  nerfs,  pour 
réfuter  une  expérience  rapportée ,  je  crois, 
par  M.  Chirac  ,  qui  prétend  que  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  peut  fubfifter  quoiqu  on  ait 
eoupé  les  nerfs;  mais  dansTexpénence  qu  il 
cite  il  n’avoit  coupé  que  les  nerfs  de  la  hui¬ 
tième  paire,  &  n’avoit  pas apperçu  vraifem- 
blablement,  que  le  cœur  reçoit  aulli  des  ra- 
pieaux  du  nerf  intercoftal, 
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Ï^Ji-meme;  il  arrive  dané  cette 
occafion  ce  que  nous  avons 
obfervé  dans  1  eftomach  &  les 
poumons  ;  c’eft.  à-dire  ,  le  fang 
r  dilater  les  oreillettes! 
les  ventricules  ,  fans  y  caufer 
«ne  irritation  qui  détermine  le 
flwde  nerveux  à  couler  en  plus 
grande  abondance,  &  à  exciter 
ZTh  eontraaion 

des  fibres  mufculaires:  car,  corn, 

me  nous  lavons  dit  plus  haut. 

comme  on  le  remarque  dans 
,  Plnpart  de  nos  adions  invo- 

lontanes,  c’eft  toujours  à  ce  md- 
chan  f  q„>  ft  dûle  plus  grand 
abord  des  efprits  animaux.  A  la 

contraflionfuccède  la  dilatation 

parce  quel  Ma  caufe  de  la  con! 
trabtion  ceffe,  c  eft-à-dire,  la  pré, 

fencedufang.^o.LesefpritsLi- 

maux  ne  coulent  plus  avec  au, 

P 


^  ^  g  ■  E  LE  ME  N  s 

tant  d’abondance.  3 Le  fang  e|t 

pouffé  vers  ces  parties ,  &  faci¬ 
lite  encore  la  dilatation.  4°.  En¬ 
fin  les  fibres  par  leur  reffort  ten¬ 
dent  à  s’établit  dans  leur  état 
naturel. 

Il  n’eft  pas  aufli  aifé  de  ren¬ 
dre  raifon  pourquoi  dans  le  temps 
de  la  dilatation  des  ventricules, 
les  oreillettes  fe  contraaent ,  Sc 
pourquoi  elles  fe  dilatent  ,  lots 
de  la  contraaion  des  ventricules. 
Sans  nous  arrêter  à  rapporter  les 
différens  fentirnens  des  Auteurs 
fur  cette  queftion ,  nous  croyons 
que  le  mouvement  des  oreillet¬ 
tes  eft  la  caufe  de  celui  des  ven¬ 
tricules  ,  &  que  c’eff  pour  cela 
que  ces  deux  mouvemens  fe  font 
alternativement;  notre  fendaient 
paroît  fondé  fur  ce  que  les  oreil¬ 
lettes  ne  peuvent  fe  contraaer 
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lans  poufler  dans  les  ventricules 
le  fang  que  nous  avons  dit  être 
la  caufe  de  leur  contraflion  ,  & 
fans  tirailler  en  même  temps  les 
fibres  des  ventricules  ;  ces  deux 
caufes  réunies  dans  les  animaux 
vivansj  produifentla  contraêlion 
aes  fibres  des  ventricules.  Il  ne 
raut  cependant  pas  abfolument 
que  ces  deux  caufes  agilfent  de 
concert  entr’elles,  une  des  deux 
feule  peut  produire  cette  contra- 
aion:  car  fi,  pat  éxemple,  on 
pique  les  oreillettes  d’un  cœur 
encore  chaud ,  dont  on  ait  coupé 
la  pointe,  quoique  le  fang  ne 
puilfe  plus  occafionner  d’irrita¬ 
tion,  puifqu’il  n’éxifte  plus;  on 
voit  les  oreillettes  fe  contraaer, 
&enfuite  les  ventricules,  ce  qui 
certainement  alors  ne  peut  avoir 
d’autre  caufe  que  le  tiraillement 
des  fibres.  pjj 
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On  obferve  encore  deux  au¬ 
tres  mouvcmens  dans  le  cœur, 
outre  celui  de  dilatation  ôc  de 
comra£lion  dont  nous  venons 
de  parler:  par  l’un  de  ces  mou- 
vemens  le  cœur  eft  pouffé  en 
devant  vers  les  côtes  ;  ce  qui 
arrive  dans  le  temps  de  la  dila¬ 
tation  des  oreillettes  >  qui  ne 
peuvent  s’étendre  poftérieure- 
ment  à  caufe  delà  réfiftance  que 
leur  offrent  les  vertèbres.  Le 
fécond  mouvement  eft  de  rota¬ 
tion,  ceft-à-dire,  la  partie  gau¬ 
che  ou  poftérieure  du  cœur  eft 
pouffée  plus  en  devant  que  la 
droite  ou  antérieure  ;  ce  mou¬ 
vement  pouffe  la  pointe  du  cœur 
vers  les  côtes ,  ôc  c’eft  pour  cela 
que  l’on  y  fent  fon  battement. 
Ces  deux  mouvemens  font  dé¬ 
montrés  par  des  expériences  fair 
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tes  fur  des  animaux  vivans. 

Il  n’cft  peut-être  aucun  attî- 
cle  dans  la  Phyfiologie ,  où  les 
Auteurs  foientauffi^eu  d’accord 

que  fur  la  force  du  cœur;  les 
Uns  ont  prétendu  qu  elle  étoit 
égalé  à  trois  mille  livres ,  d’au¬ 
tres  qu  elle  egaloit  à  peine  huit 

onces  :1a  diverfité  étonnante  des 
lennmens  des  Auteurs  fur  cette 
matière ,  vient  fans  doute  de  ce 
qu  ils  n’ont  point  allez  dillingué 
la  force  du  cœur;  nous  ne  nous 
engagerons  point  dans  l’examen 
de  cette  queftion  qui  eft  trop 
etendue  pour  entrer  dans  le  plan 
de  cet  Ouvrage,  &  qui  d'ailleurs 
eft  plus  curieufe  qu’utile.  Nous 
nous  contenterons  d’admettre 
dans  le  cœur  trois  différentes 
forces,  l’une  qui  lui  eft proj?re, 

&  qui  dépend  du  nombre  &  de 

Pii; 
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îa  denfité  de  fes  fibres  ,  la  fé¬ 
condé  qu’on  peut  appeller  de 
comprejjîon  ,  par  laquelle  il  prefle 
îe  fing  qu’ii  renferme  dans  fes 
ventricules,  la  troificme  enfin, 
qu’on  doit  nommer  d'impalfion y 
par  laquelle  il  pouffe  le  fang 
dans  les  artères. 

De  tout  ce  que  nous  avons 
dit  on  doit  conclure  que  le  cœur 
efl  une  efpèce  de  pompe  ,  dont 
dont  le  mouvement  continuel 
difiribue  le  fang  par  tout  le  corps> 
Ôc  le  reçoit  continuellement. 

Cette  adtion  s’appelle  circula¬ 
tion  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle 
étoit  inconnue  aux  Anciens; 
tout  au  moins  l’idée  qu’ils  en 
avoient ,  étoit  fort  confufe  ,  ce 
qui  doit  paroitre  d’autant  plus 
étonnant  ,  que  Galien  décrit, 
d’après  Erafijîrate  y  les  valvules 


.  PHysIOLOGlE.  34^ 
qui  font  à  l’entrée  des  ventricu^ 
îes  du  cœur  ^  &  des  artères 
aorte  &  pulmonaire.  On  attri¬ 
bue  communément  à  Huvvée  ^ 
Médecin  Anglois,  cette  impor¬ 
tante  découverte,  quoique  plu- 
fieurs  Auteurs  en  euiïent  parlé 
avant  lui ,  fans  doute  parce  qu’il 
1  a  mi/e  dans  tout  fon  jour.  JNous 


ne  nous  amuferons  point  ici  à 
prouver  l’éxi/lence  de  la  circu¬ 
lation  ,  qui  ne  trouve  plus  d’op- 
po/îtion  ;  nous  ne  parlerons  point 
non  plus  de  la  dérivation  &  de 
la  révul/ion ,  c’eft  à  la  Pmholo^ 


gie  à  éxaminer  cet  article,  fur 
lequel  on  peut  confulter  entr’au- 
tres  M.  Silva  D.  M.  P.  dans  fon 
Traité  fur  les  Saignées. 

La  plûpart  des  Auteurs  ad¬ 
mettent  trois  efpèces  de  circu¬ 
lation  ,  fçavoir  j  celle  qu’ils  ap- 
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pellent  la  pim  grande ,  par  la¬ 
quelle  le  fang  eft  porté  du  ven¬ 
tricule  gauche  ou  poftérieur  à 
toutes  les  parties  tant  fupérieu- 
res  qu’inférieures  de  notre  corps, 
d’où  il  eft  rapporté  au  ventricu¬ 
le  droit  ou  antérieur;  la  fécondé 
qu’ils  nomment  moyenne  ,  eft 
celle  par  laquelle  le  fang  eft 
pouffé  du  ventricule  droit  ou  an¬ 
térieur  dans  l’artère  pulmonaire, 
d’où  il  revient  par  la  veine  du 
même  nom  au  ventricule  gau¬ 
che  ou  poftérieur  ;  la  troifième 
enfin  qui  eft  la  plus  courte  de 
toutes,  eft  celle  par  laquelle  le 
fang  circule  dans  la  fubftance 
même  du  cœur  par  les  vaiffeaux 
appellés  coronaires.  Nous  croyons 
qu’il  vaut  mieux  ,  fur-tout  pour 
des  Commençans ,  n’admettre 
que  deuxefpèces  de  circulations, 
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fçavoir ,  celle  où  le  fang  paflTe 
deux  fois  par  les  vaifleaux  ca¬ 
pillaires,  &  celle  où  il  n’y  pafle 
qu’une  fois. 

Dans  la  première  elpèce  de 
circulation  ,  le  fang  après  avoir 
pouffé  du  ventricule  gauche 
ou  poftérieur  du  cœur  dans  Par- 
tère  aorte,  fe  diftribue  dans  tou-, 
tes  les  parties  de  notre  corps, 
nieme  dans  les  poumons  par  l’ar- 
tere  bronchiale.  L’artère  aorte 
en  fortant  du  cœur  va  vers  la 
partie  droite ,  où  elle  forme  une 
courbure  ;  de  la  partie  fupérieure 
de^  cette  courbure  naiffent  trois 
arteres,  dont  1  une  fe  divife  peu 
apres  en  deux  branches  ;  ces 
quatre  arteres ,  dont  deux  font 
nommées  jugulaires  6c  deux  ca¬ 
rotides  ,  portent  le  fang  au  cer- 
yeau,  Ôc  aux  parties  fupérieures  : 
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ia  partie  defcendante  de  Paorté 
diftribue  le  fang  an  cerveau  , 
6c  à  tous  les  vifcères  ,  ôc  à 
toutes  les  parties  inférieures  : 
c  eft  à  ÏJngiologie  à  examiner 
toutes  les  divifions  de  l’aorte , 
tant  fupérieure  qu’inférieure. 
Lorfque  le  fang  a  été  diftribue 
dans  toutes  les  parties  de  notre 
corps ,  il  eft  repris  des  extrémi¬ 
tés  des  artères  par  une  infinité 
de  petites  veines,  qui  fe  réuniffent 
à  mefure  qu’elles  approchent  du 
cœur  ,  pour  former  deux  gros 
troncs  appellés  veine  cave  fupe- 
rteare  ,  ôc  veine  cave  inférieure: 
ces  deux  troncs  fe  réunifient  en 
un  feul ,  qui  décharge  tout  le 
fang  dans  Poreillette  droite  ^  ôc 
de-là  dans  le  ventricule  droit, 
d’où  le  fang  eft  pouffé  dans  l’artère 
pulmonaire  ,  à  fe  diftribue  dans 
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tout  le  poumon  par  une  infinité 
de  ramifications ,  qui  accompa¬ 
gnent  toutes  les  véficules  des 
poumons  :  il  eft  repris  de  l’extré- 
tnité  de  ces  artères  par  des  vei¬ 
nes  qui  fe  réunifient  pour  former 
la  veine  pulmonaire  :  cette  veine 
déchargé  tout  le  fang  qui  revient 
des  poumons  par  quatre  ouver¬ 
tures  différentes  dans  loreillette 
gauche,  ôc  de-là  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche ,  pour  qu’il  foit 
repouflé  de  nouveau  dans  l’artè¬ 
re  aorte ,  comme  nous  l’avons 
dit. 

Telle  efi  la  première  efpèce 
de  circulation  ;  pafibns  à  la  fé¬ 
condé  dans  laquelle  nous  avons 
dit  que  le  fang  ne  pafibit  qu’une 
fois  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires. 

Cette  circulation  eft  celle  qui 

Py; 
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fe  fait  par  les  vaifTeaux  coronai¬ 
res  du  cœur ,  dans  fa  propre  fub- 
ftance.  Quelques  Auteurs  ont 
prétendu  que  les  artères  coro¬ 
naires  recevoient  le  fang  des 
ventricules  dans  le  temps  de  leur 
dilatation,  &  que  les  veines  du 
même  nom  reportoient  ce  même 
fang  au  coeur  dans  le  temps  de 
fa  contraêlion.  Il  fuffit  pour  dé¬ 
montrer  la  fauffeté  de  ce  fenti- 
ment  de  faire  attention  à  l’ex¬ 
périence  fuivante ,  que  chacun 
peut  aifément  répéter.  Si  l’on 
ouvre  dans  un  animal  vivant 
^  l’artère  coronaire  ,  le  fang  fort 
avec  plus  de  vivacité  dans  le 
temps  de  la  contraêlion  du  cœur, 
que  dans  celui  de  fa  dilatation. 

Telles  font  les  deux  efpèces 
de  circulation  que  nous  avons 
admifes,  il  nous  refte  mainte- 
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hânt  a  éxaminer,  quelle  peut 
être  la  caufe  de  la  pulfation  des 
arteres;  &  pourquoi  ce  battement 
n  exifte  point  dans  les  veines. 
Ceux  qui  imaginoient  que  les 
artères  étoient  coniques,  &  que 
la  bafe  de  ce  cône  étoit  au  cœur, 
attribuoient  à  cette  figure  leur 
battement  connu  fous  le  nom  de 
fouis  \  mais  nous  avons  fait  voir 
au  commencement  de  ce  Cha¬ 
pitre,  que  le  diamètre  des  rami¬ 
fications  des  artères  pris  tout  en- 
femble  ,  furpaffoit  de  beaucoup 
celui  du  tronc  ;  il  faut  donc 
chercher  une  autre  caufe  j  nous 
croyons  que  c’efi  à  Timpulfion 
du  fang  ôc  à  l’élahicité  des  ar¬ 
tères,  que  doit  être  attribué  le 
mouvement  de  dilatation  &  de 
contraêlion  qu’on  y  obferve  ;  car 
le  fang  pouffé  ayec  force  dans 
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îes  artères  ^  lorfque  le  cœur  fe 
contrade  ,  doit  nécefiairement 
les  dilater  ;  mais  fi-tôt  que  cette 
caufe  vient  à  celler ,  les  membra¬ 
nes  ,  qui  forment  les  artères  fe 
rétablilTent  dans  leur  ancien  état, 
d’autant  plus  qu’elles  ont  été  di¬ 
latées  au-delà  de  leur  ton:  c’eft 
pour  cela  que  le  battement  eft 
plus  fenfible ,  à  chofes  égales , 
dans  les  gros  vailfeaux  que  dans 
les  petits  ,  parce  que  plus  le  fang 
s’éloigne  du  cœur,  plus  fa  vîtelfe 
diminue.  Dans  les  veines  au  con¬ 
traire  on  n’apperçoit  point  de 
battement,  parce  que  le  fang  y 
eft  pouffé  par  un  mouvement 
doux  ôc  continué,  dont  la  force 
eft  encore  diminuée  par  les  vaif- 
feaux  capillaires  veineux. 
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Chapitre  IV. 

De  la  Nutrition  &  de  PAccroij^ 
Jèment, 

L  A  plus  importante  de  toutes 
nos  fonaions  eft  celle ,  par  la¬ 
quelle  nous  réparons  les  pertes 
que  nous  faifons  continuelle- 
nient,  &  qui  feroient  bientôt  la 
caufe  de  notre  mort ,  s'il  ne  fe 
réncontroit  dans  notre  corps 
une  humeur  analogue  à  toutes 
nos  parties,  ôc  capable  par  con- 
féquent  de  fournir  la  matière  de 
notre  nourriture. 

Cette  humeur  eft  appellée 
lymphe',  oii  doit  en  dilîinguec 
deux  efpèces ,  l’une  qui  eft  le 
Véhicule  ôc  la  fource  de  quel- 
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ques  autres  humeurs  ;  Tautre  qui 
fert  uniquement  à  la  nutrition, 
Ôc  qu’on  doit  nommer  pour  plus 
de  précifion  fuc  nourricier.  Ces 
deux  efpèces  ne  diffèrent  point 
effentiellement  Tune  de  l’autre, 
ce  n’eft  qu’à  raifon  de  leur  ténui¬ 
té  qu’on  peut  y  établir  quelque 
différence.  On  doit  donc  défi¬ 
nir  la  lymphe ,  ainfi  nommée 
par  rapport  à  fa  reffemblance 
avec  l’eau  ,  une  humeur  ténue, 
fluide,  tranfparente  ,  fans  goût, 
chargée  d’une  portion  gélatineu- 
fe ,  qui ,  par  fa  vlfcofité  ,  efl:  pro¬ 
pre  à  s’attacher  aux  différentes 
parties  qu’elle  arrofe  :  cette  por¬ 
tion  gclatineufe  fe  durcit  plus 
ou  moins  à  raifon  de  l’évapora¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  de 
l’eau  qu’elle  contient:  on  peut 
s’affurer  de  cette  yérité  en  Isç 
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faifant  évaporer  fur  le  feu.  En 
diftillant  la  lymphe  on  en  retire 
une  grande  quantité  de  phleg- 
nie,  un  peu  de  fouphre  fort  di- 
vifé,  ôc  une  très-petite  portion 
defel  neutre,  quoique  quelques 
Auteurs  ayent  voulu  établir  le 
contraire  ,  appuyés  fur  des  expé¬ 
riences  tentées  fans  doute  fur 
une  lymphe  altérée. 

Les  vailfeaux  dellinés  à  cha- 
rler  cette  humeur  s'appellent 
lymphatiques  :  c’eft  à  Banholin  par¬ 
ticulièrement  qu’en  eft  due  la 
découverte.  On  en  diliingue  de 
deux  efpeces  ;  les  uns  fervent 
à  porter  la  lymphe  aux  différen¬ 
tes  parties,  ôc  ce  font  les  artères 
lymphatiques  ;  les  autres  fervent 
a  rapporter  le  réfidu  de  cette 
meme  lymphe  au  cœur,  &  ce 
font  les  veines.  Les  artères  lym- 
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phatiques  partent  de  l’extrdmite 
des  artères  fanguines ,  ôc  vont 
par  plufieurs  ramifications  fe  di- 
ftribuer  dans  toutes  les  parties 
de  notre  corps ,  ou  pour  y  por¬ 
ter  un  fuc  nourricier^  ou  pour 
être  la  fource  de  quelque  fécré- 
tion  :  cette  lymphe  eft  reprife 
par  les  veines  lymphatiques  ,  qui 
fe  réunifient  en  s’avançant  pour 
former  des  vaifiTeaux  un  peu  plus 
gros.  Mais  la  vifcofité  de  la  lym¬ 
phe  5  &  le  peu  de  refibrt  des 
vaifieaux  lymphatiques  auroient 
été  un  obfiacle  à  la  progreffion 
de  cette  liqueur ,  fi  le  battemenc 
des  artères  fanguines ,  la  lymphe 
qui  prefie  poftérieurement  ,  ÔC 
une  quantité  prefque  innom¬ 
brable  de  valvules  n’avoient  fa¬ 
cilité  le  mouvement  de  cette  li¬ 
queur.  De  plusjon  rencontre  d’ef- 
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pace  en  efpace  des  glandes ,  qui; 
comme  des  efpèces  d’entrepôts, 
fervent  à  ramafTer  la  lymphe  qui 
leur  a  été  apportée  :  là  cette  hu¬ 
meur  reçoit  une  nouvelle  prépa¬ 
ration  ,  pour  devenir  plus  fem- 
blable  fans  doute  au  chyle  ,  au¬ 
quel  elle  fe  doit  mêler  :  car  toute 
la  lymphe,  qui  vient  des  parties 
au-delTous  du  diaphragme  vient 
fe  rendre  dans  le  réfervoir  de 
Pecquet;  tandis  que  celle  qui 
vient  des  parties  fupérieures  eft 
apportée  ou  dans  le  canal  thora- 
chique,  ou  dans  la  veine  fou- 
clavière  gauche. 

Mais  eft-il  polTible,  dira*t-on, 
que  la  lymphe  feule  foit  capa¬ 
ble  de  nourrir  les  différentes 
parties  de  notre  corps;  ne  devroit- 
on  pas  admettre  plufieurs  efpè- 
çes  de  fucs  nourriciers  dehinés 
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chacun  à  porter  la  nourriture  à 
chaque  partie  différente?  Il  eft 
aifé  de  réfoudre  cette  objection, 
fl  fon  veut  faire  attention  que 
toutes  ces  différences  ne  font 
qu’accidentelles  ,  &  que  les  élé- 
mens  de  chacune  des  parties  de 
notre  corps  font  abfolument  les 
mêmes,  comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  la  première  Partie  : 
car  toutes  ces  différences  peu¬ 
vent  fe  réduire  à  deux ,  c’eft-à- 
dire ,  à  la  couleur,  &  à  la  dure¬ 
té  :  1°.  la  couleur  efl  une  mo? 
difîcation  étrangère  à  la  com- 
pofition  des  parties  ,  puifqu’on 
en  peut  dépouiller  les  plus  roU' 
ges ,  fans  cependant  les  priver 
de  rien  qui  leur  foit  effentiel; 
quant  à  la  dureté,  elle  ne  vient 
que  d’un  degré  plus  ou  moins 
grand  d’évaporation  des  parties 
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les  plus  fluides;  le  blanc  d’œuf, 
qui  a  grand  rapport  avec  la  lym¬ 
phe,  devient  plus  dur  que  la 
corne,  fi  on  le  delTèclie  fuiB- 
famment. 

Il  eft  donc  prouvé  par  ce 
qui  vient  d’etre  dit,  que  la  lymphe 
réunit  feule  toutes  les  qualités 
propres  à  nous  nourrir.  Par  le 
mouvement  circulaire  dufangla 
lymphe  efl  ppuflée  dans  les  ar- 
teres  lymphatiques  ;  fa  ténuité 
lui  permet  de  s’infinuer  dans  les 
parties  les  plus  petites  ;  par  fa 
vi/cofité  elle  s’attache  aux  petits 
vuides  qu’elle  rencontre;  &  la 
chaleur  des  parties  environnan¬ 
tes  dilfipe  ce  qu’il  y  a  de  plus 
lereux  :  la  lymphe  acquiert  ainfi 
la  confiftance  requife ,  pour  de¬ 
venir  tout-à-fait  femblable  à  la 
partie  à  laquelle  elle  s’eft  at, 
tachée. 
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Il  paroît  étonnant  d’abord  que 
la  lymphe  puiiïe  fe  diftribuer 
dans  toutes  les  parties  qu’elle  eft 
obligée  de  réparer;  favilcolité, 
&  la  délicateffe  des  vaiffeaux  qui 
la  contiennent ,  femblent  y  met¬ 
tre  un  obftacle  invincible.  Si  ce¬ 
pendant  on  veut  y  réfléchir ,  on 
fentira  aifément ,  que  les  caufes 
que  nous  avons  apportées  font 
bien  fuffifantes  :  car  la  réfiftance 
efl  certainement  bien  moindre, 
que  lorfque  Pon  enlève  une  mafife 
énorme  ,  en  enfonçant  un  coin 
de  bois  fec  &  poreux  dans  la 
fente  d’un  rocher ,  ôc  en  l’arro- 
fant  continuellement,  ou  en  aban¬ 
donnant  toute  la  manoeuvre  a 
l’eau  feule  répandue  dans  Pair  : 
alors  le  rocher  fe  fend ,  s’éclate , 
6c  c’eft-là  le  moyen  dont  on  fe 
fert  pour  avoir  des  meules  de 
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moulin.  Si  donc  l’eau  feule  peut 
s  infinuerdans  les  pores  du  bois,Ôc 
avoir  aflez  de  force  pour  enlever 
une  malTeprodigieufe,  quoiqu’el¬ 
le  ne  foitpoulTée  par  aucune  ac¬ 
tion  ,  combien  à  plus  forte  rai- 
fon  la  lymphe  pourra-t-elle  pe'ne'- 
trer  dans  tous  les  petits  vuides 
qui  fe  rencontrent  dans  les  par¬ 
ties  de  notre  corps ,  aidée ,  com- 
nie  elle  1  eH,  par  l’impuKion  du 
lang ,  &  de  la  lymphe  qui  prelfe 
poftérieurement ,  fans  compter 
le  nombre  de  valvules ,  que  nous 
avons  dit,  fe  trouver  dans  les 
yailTeaux  lymphatiques. 

Tel  eftle  méchanifme  de  la 
nutrition  qui  porte  lîmplement  ce 
nom  J  li  la  réparation  eft  propor¬ 
tionnée  à  la  perte  que  nous  avons 
faite.  Lorfque  la  nourriture  ex- 
cede  la  perte,  alors  elle  porte 
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le  nom  d  accroiffement  ;  mais  lé 
méchanifme  eft  abfolument  le 
même.  C’eft  pourquoi  pour  que 
nous  croilTions,  il  faut  i°.  une 
abondance  de  fucs  nourriciers, 
2^^.  une  flexibilité  dans  les  par¬ 
ties  :  ces  deux  caufes  concou¬ 
rent  enfemble,  ôc  fourniflent  1  ex¬ 
plication  de  tout  ce  qu  on  ob- 
ferve  dans  la  nutrition  &  1  ac- 
croilTement.  On  entend  par  ce 
moyen  pourquoi  plus  les  enfans 
font  près  de  l’inftant  de  leur 
naiflance  3  plus  ils  croifTent  : 
pourquoi  lorfqueles  os  ont  acquis 
une  certaine  folidité,  on  ne  gran¬ 
dit  plus  i  mais  alors  l’embon¬ 
point  augmente  :  pourquoi  l  oi- 
flveté  engraifle ,  ôc  le  travail  ou¬ 
tré  maigrit;  pourquoi  enfin  les 
vieillards  périflent  plus  ou  moins 
vite  à  raifon  de  leur  tempéra¬ 
ment. 
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tosnt  II  n’eft  aucun  phénomène 

dans  I  économie  animale  fur  la 
nutrition  &  l’accroilTement  , 
tanten  famé  qu’en  maladie,  qu’il 
ne  foit  aifé  d’expliquer  eh  fe 
rappellant  les  deux  caufes  que 
nous  avons  rapportées.  Il  feroit 
mutile  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à  ce  fuiet.  £ 
avant  de  terminer  ce  qui  regarde 
l  acctoiflement,  il  eft  à  propos 
à  examiner  s’il  eft  dû  ou  au  dé- 
veloppement  des  vaiffeaux ,  ou  à 
une  matière  qui  s’interpofe  entre 
les  differentes  parties. 

&  l’autre  fentiment  a 
des  partifans;  nous  croyons  ce¬ 
pendant  que  l’on  doit  admette 
le  premier:  _iO.  parce  que  tou¬ 
tes  nos  parties  font  compofées 
de  vaifleaux  :  a»,  que  fans  cela 

Jl  arriveroit  continuellement  des 

Q 
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engorgemens  qui  nous  fetroient 
bientôt  petit»  C  eft  donc  sinfi 
que  j’imagine  que  tout  fe  paffe; 
Dans  l’embryon  il  n’y  a  qu  un 
fort  petit  nombre  de  vaifTeaux 
développés  ;  lorfque  le  fuc 
nourricier  eft  pouffe  dans  un 
vaiffeau  )  il  ne  peut  le  dilater  j 
qu’en  même  temps  il  ne  com¬ 
prime  quelques  vaiffeaux,  &  n  en 
dilate  quelques  autres ,  fuivant 
différentes  dimenfions  ;  ces  nou¬ 
veaux  vaiffeaux  dilates  recevront 
du  fuc  nourricier ,  &  produiront 
le  même  effet  que  les  premiers," 
ôc  ainff  de  fuite  :  le  tout  cepen¬ 
dant  proportionné ,  aux  deux 
caufes  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion. 
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Chapitre  V. 

Des  Sécrétions, 

O  N  appelIe7?Wf/o«,  le  me'cha- 
nifme  par  lequel  les  différentes 
umeurs  de  notre  corps  font  fé- 
parees  de  la  maffe  commune  qui 
ies  renferme.  Pour  traiter  avéc 
quelque  méthode  une  queftion 
que  la  diverfité  des  fentimens, 
&  les  expériences  que  chacun 
apporte  en  fa  faveur,  rendent 
encore  plus  obfcures ,  nous  rap¬ 
porterons  fur  trois  chefs  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  fur  cette 
fondion  :  nous  éxaminerons 
la  matière,  2°.  les  organes,  50 
le  mechanifme  des  fécrétions ,  Ôc 
nous  tacherons  d  appuyer  notre 
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fentiiïient  dans  chacun  de  ces 
articles ,  fur  des  expériences  in- 
conteftables. 

1°.  Le  fang  eft  la  matière  d  ou 
font  tirées  toutes  les  différentes 
humeurs  de  notre  corps  ;  il  les 
renferme  toutes  ;  à  la  vérité  elles 
n’y  font  pas  développées ,  mais 
elles  y  font  contenues  implici¬ 
tement  5  s’il  eft  permis  de-par- 
iér  ainfi  ;  quoiqu’on  ne  puiffe  les 
reconnoître  ni  au  goût  ni  a  1  Q- 
dorât.  Cette  vérité  eft  démon¬ 
trée  par  les  deux  expériences 
fuivantes  que  nous  choiffilfons 
entre  beaucoup  d’autres,  parce 
qu’elles  font  fans  répliqué.  Si 
l’on  fait  une  ligature  aux  deux 
artères  émulgentes  d’un  chien 
yivant ,  il  vomit  peu  après  une  î 

*  Cette  expérience  efl:  une^  preuve  déJ 
^onftrative  >  «jucTurine  ne  parvient  à  la  veft 
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îiqueui:  parfaitement  femblable 
à  l’urine  par  rapport  à  l’odeur  & 
a  la  couleur*  La  jaunifle  eft  le 
plus  fouvent  occafionnée  par 
une  obftrudtion  3  ou  un  embarras 
qui  fe  rencontre  dans  les  vaif- 
feaux  du  foie  deftinés  à  féparer 
ia  bile. 

IL.  On  doit  diflinguer  deux 
biganes  fecrétoires ,  ceux  qui 
font  glanduleux ,  ôc  ceux  qui  ne 
ïe  font  pas.  Cette  diftimStion 
jette  beaucoup  de  jour  dans  le 
méchanifme  des  fe'crétions  ;  ôc 
fert  de  flambeau  pour  apperce- 
voir  les  erreurs  des  Auteurs, 
qui  en  voulant  trop  généralifer, 
fe  font  embrouille's  à  ce  fujet. 

Les  glandes  font  un  corps 

fîe  que  par  les  uretères ,  &  qu’il  ne  fe  fait 
tranlTudation  au  travers  des  pores 
de  1  eitomach.  Voyez  la  Partie  première  de 
cet  Ouvrage, 
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vafculeux  *  compofé  de  petites 
fibres  charnues ,  ou  plutôt  ten- 
dineufes  ,  d’une  infinité  de  vaif- 
feaux  de  toutes  efpèces,  foutenus 
ôc  divifés  par  différentes  mem¬ 
branes.  Ces  vaiffeaux  font  oa 
communs  ,  tels  que  les  artères  , 
les  veines,  les  nerfs  &  les  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  ;  ou  font  par¬ 
ticuliers  ôc  propres  aux  glandes^ 
fçavoir  ;  ceux  qui  fervent  alafe- 
crétion  ou  à  l’excrétion  appellées 
Jecrétoires  ou  excrétoires.  Il  y  a  des 
glandes  où  les  excrétoires  man¬ 
quent  abfolument.  On  compte 
auiïi  deux  enveloppes  à  chaque 
glande  ;  l’une  extérieure  ordinai¬ 
rement  d’un  tiffu  peu  ferrée  Pau- 

Cornus  vafculofum  ,  fbrillofum  y  & 
nicaium  ,  ex  diverfis  vaforum  comflicationibus, 
&  convolutionibus  ,  jibrillulis  carnefis ,  feu 
pctiüs  ttndinofis ,  &  rnembranulis  interpojitis, 

çoagmemamm»  Haller ,  p.  88, 
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tre  intérieure  plus  ferme.  On  a 
divifé  fans  raifon  les  glandes  en 
conglohées ,  que  l’on  prétend  être 
fimples ,  ôc  en  conglomérées  ,  qui 
font  compofées  de  plufieurs  glan¬ 
des  /impies  :  celles  de  la  pre¬ 
mière  efpece  n’éxiflent  point, 
puifque  les  glandes  lymphati¬ 
ques^  que  Ton  imaginoit  être 
/impies, font  elles-mêmes  compo¬ 
fées  de  plufieurs  cellules.  Les 
glandes  fervent  ou  à  féparer  une 
liqueur  quelconque,  ou  à  lui 
fervir  comme  d’entrepôt  &  de 
paffage  :•  mais  il  ne  faut  pas  ima¬ 
giner,  comme  font  penfé  quel¬ 
ques-uns,  que  les  humeurs  ne 
fubi/Tent  aucune  préparation  dans 
cette  dernière  efpece  de  glandes, 
le  contraire  eft  démontré  dans 
les  glandes  lymphatiques.  * 

*  Voyez  le  Chapitre  précédent. 
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On  doit  réduire  à  deux  fenti- 
niens  ce  qui  regarde  la  ftrudure 
des  glandes.  Les  uns ,  avec 
Ruyfch ,  penfent  qu’elles  ne  font 
formées  que  de  vailTeaux ,  ils  fe 
fondent  fur  ce  que  cet  Auteur 
par  des  injeélions  ,  ôc  des  macé¬ 
rations  réitérées  n’a  découvert 
que  des  vaifleaux  dans  les  glan¬ 
des.  D’autres  foûtiennent ,  avec 
Malpîghy ,  qu’il  éxifle  une  ca¬ 
vité  intermédiaire  plus  ou  moins 
grande  ,  où  la  liqueur  féparée  eft 
reçue.  Ce  dernier  fentiment  pa- 
roît  vraifemblable  ;  car  fi  l’on 
prelTe  une  glande  miliaire  ou 
fébacée  ,  il  fort  une  trop  grande 
quantité  d’humeur  pour  avoir  pu 
être  contenue  dans  les  vaiffeaux 
fécrétoires ,  ôc  excrétoires. 

Il  fe  fait  encore  des  fécré- 
tions  dans  des  organes  nulle^ 
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hient  glanduleux.  Alors  Textré- 
mité  des  artères  tient  lieu  de 
vaifTeaux  fecrétoires  ôc  excrétoi¬ 
res  :  cette  ftruèlure  s^obferve  dans 
tous  les  endroits  où  il  fe  doit 
faire  une  fécrétion  continuelle  ; 
c’eft  pourquoi  l’humeur  de  la 
tranfpiration  ^  celle  que  renferme 
îe péricarde,  l’humeur  aqueufe, 
ÔLc ,  ne  font  point  feparées  par 
des  glandes  ;  ce  qui  elt  encore 
une  nouvelle  preuve  pour  le  fen- 
timent  de  Adalpighy ,  que  nous 
avons  adopté. 

IIP.  Le  méchanifme  par  le¬ 
quel  fe  fait  la  filtration  de  toutes 
nos  liqueurs  doit  être  le  dernier 
objet  de  nos  recherches  fur  la 
fécrétion.  Tout  ce  qu’ont  écrit 
les  Auteurs  fur  cette  matière  peut 
fe  ranger  fous  deux  claffes  ;  les 
uns  Partifans  des  fluides ,  imagi- 
Qv. 
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nent  qu’ils  agiflent  feuls  dans  les 
fécrétions  ;  d’autres  attribuent 
tout  aux  folides.  Un  court  expo- 
fé  de  ces  fentimens  nous  mettra 
en  état  de  choifir  le  plus  vrai- 
femblable. 

Les  partifans  des  fluides  pen- 
fent  que  la  fécrétion  s’opère  ou 
par  un  ferment  particulier ,  qu’ils 
fuppofent  dans  chaque  organe 
fécrétoire  ;  ou  par  l’affinité  qui 
fe  rencontre  entre  la  matière  a 
réparer  ôc  l’organe  fécrétoire , 
à  peu  près  comme  lorfqu’on  pré¬ 
fente  à  un  papier  enduit  d’eau 
un  mélange  d’huile  ôc  d’eau, alors 
^’eau  feule  paffie;  ils  croyent  qu  il 
ar  ive  la  même  chofe  daUvS  nos 
fécrétions.  L’un  ôc  îautre  de 
ces  fentimens  ne  peut  être  admis: 
I  quant  aux  fermens  prétendus, 
outre  qu’il  n’a  jamais  été  poffi- 
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Me  d’en  démontrer  l’éxiftence , 
ôc  que  d’ailleurs  il  faudroit  avoir 
recours  néceflairement  à  l’Etre 
Suprême  pour  leur  première  for¬ 
mation,  il  eft  impoiïible  d’ex¬ 
pliquer  dans  ce  fentiment,  com¬ 
ment  une  humeur  peut  fe  fépa- 
rer  dans  un  autre  organe  que 
celui  quilui  eft  deftiné,  paréxem- 
ple ,  comment  dans  la  jaunifte 
ïa  bile  peut  fe  diftribuer  dans 
toute  l’habitude  du  corps,  où 
certainement  il  n’y  avoit  point 
de  ferment  propre  à  faciliter  fa 
fécrétion.  Ce  fyftême  eft  aujour¬ 
d’hui  regardé  comme  chiméri¬ 
que.  2°.  Pour  ce  qui  regarde 
l’analogie  entre  la  matière  à  fé- 
parer  &  l’organe  fécrétoire,  elle 
n’eft  pas  plus  foutenable  :  car  il 
faut  dans  ce  fentiment ,  comme 
dans  celui  des  fermens ,  fuppo- 
Qvj 
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fer  la  première  éxiftence  de  ceS 
îiumenrs  analogues  ;  on  ne  peut 
point  expliquer  non  plus  com¬ 
ment  lorfqu’un  organe  fécrètoire 
a  été  altéré  au  point  que  l’hu¬ 
meur  qui  devoir  s’y  féparer ,  fe 
porte  ôc  fe  fépare  dans  un  autre 
endroit,  on  ne  peut  point,  dis- 
je  expliquer  pourquoi  cette  nou¬ 
velle  fécrétion  a  commence  > 
puifqu’il  n’y  avoit  certainement 
point  alors  d’humeur  analogue, 
èc  par  quelle  raifon  elle  celTe , 
puiiqu’alors  il  y  a  certainement 
une  humeur  analogue  qui  de- 
vroit  en  faire  fubfifter  la  fécré- 
tîon^  tant  que  dureroit  la  vie  de 
î’animal.  D’ailleurs  l’expérience 
de  l’huile  ôc  de  l’eau  fur  un 
papier  imbibé  de  l’une  de  ces 
deux  liqueurs  n’a  aucun  rapport 
avec  les  humeurs  de  notre  corps^ 
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qui ,  quoique  d’une  qualité  diffé¬ 
rente,  font  réellement  mêlées 
enfemble  j  &  conféquemment 
pafferoient  toutes  par  le  même 
couloir ,  fi  l’analogie  feule  de 
l’humeur  contenue  dans  le  filtre 
éroit  la  caufe  de  la  fécrérion  ; 
au  lieu  que  l’huile  ôc  l’eau  font 
abfolument  immifcibîes.  On  doit 
donc  rejetter  ces  deux  fentimens; 
voyons  maintenant  fi  les  Parti- 
fans  des  folides  font  mieux  fon¬ 
dés  en  raifon. 

On  compte  auffi  deux  fentî- 
mens  dans  ceux  qui  regardent 
les  folides  comme  l’organe  im¬ 
médiat  des  fécrétions.  Les  uns 
penfent  que  tout  dépend  de  la 
figure  des  vaifleaux  fécrétoires, 
&  qu’il  fe  fépare  telle  ou  telle 
humeur  à  raifon  de  la  figure  de 
fes  molécules  intégrantes  ^  qui  ^ 
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étant  ronde,  ou  quarrée,  ou 
triangulaire,  ôcc,  répond  éxa£le- 
ment  à  la  figure  qui  fe  trouve 
être  abfolument  la  même  dans 
îes  couloirs  j  ils  imaginent  donc 
que  les  organes  fécrétoires  font 
autant  de  cribles  dont  les  trous 
répondent  à  la  figure  deshumeurs 
qui  doivent  fe  féparer.  Ce  fenti- 
ment  fe  réfute  de  lui-même  ;  car 
comment  eft-il  pofilble  que  des 
tuyaux  mous  remplis  d’une  li¬ 
queur  pcuffée  continuellement 
dans  leur  capacité  confervent  une 
figure  confiante  ?  D’ailleurs  en 
fuppofant  même  qu’ils  la  con- 
fervaffcnt;  pour  que  la  fécrétion 
pût  fe  faire ,  il  faudroit  que  les 
angles  des  parties  intégrantes 
des  humeurs  répondiUent  éxade- 
menr  à  ceux  des  ouvertures  des 
yaifleaux,  ce  que  Ton  ne  peut 
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pas  admettre  avec  le  mouvement 
continuel  de  toutes  les  parties 
de  notre  corps  :  outre  cela  rien 
n’empêcheroit  des  liqueurs  d’une 
infinité  défigurés,  quoique  dif¬ 
ferentes  ,  de  pafTer  par  le  même 
orifice,  pourvu  que  le  plusgtand 
diamètre  de  leurs  parties  fe  trou¬ 
vât  plus  petit  que  l’orifice  du 
vailTeau  fécrétoire.  Les  autres 
fans  s’embarrafîer  de  la  figure  des 
vaifieaux  ,  croyent  que  tout  dé¬ 
pend  de  leur  diamètre  plus  grand 
ou  plus  petit  ;  &  du  mouvement 
du  fang  accéléré  ou  retardé.  Ce 
fentiment  nous  paroîtle  plus  pro¬ 
bable  :  il  fournit  l’explication  de 
tout  ce  qui  regarde  les  fécré- 
tions.  La  feule  objcclion  qui 
paroifie  d’abord  l’ébranler,  efi: 
qu’il  femble  difficile  en  fad- 
inettant,  de  comprendre  çom- 
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ment  des  humeurs  grofTières 
pourront  feféparer^  puifque  les 
plus  fines,  confondues  avec  elles, 
devront  enfiler  la  route  des  mê¬ 
mes  vaifTeaux  fécrétoires.  Cette 
objedion  quoique  fpécieufe  ,  fe 
détruit  aifément ,  fi  l’on  fuppofe 
des  vaifTeaux  fécrétoires  fecon- 
daires;carlorrque  les  parties  grof* 
hères  auront  été  réparées,mais  ce¬ 
pendant  mêlées  encoripavec  cel¬ 
les  qui  fontplus  ténues  ,  alors  ces 
vaifTeaux  Tecondaires  ne  donne¬ 
ront  pafTage  qu’aux  parties  les 
plus  fines,  ôc  celles  qui  font  plus 
groflières  fuivront  la  route  qui 
leur  eft  deftinée. 

Tel  eft  donc  le  méchanifme 
par  lequel  nos  humeurs  fe  ré¬ 
parent  :  lorfque  le  fang  a  été  pouf¬ 
fé  à  l’extrémité  des  artères ,  la 
diminution  de  fon  mouvement 
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Facilite  la  défunion  des  parties 
qui  le  compofent;  alors  il  fe 
rencontre  deux  efpèces  de  vaiF- 
féaux,  fçavoir,  les  veines, 
les  vaiiïeaux  fécrétoires  :  ces 
vaifieaux  portent  Phumeur  fépa- 
rée  dans  la  glande,**  lorfqu’il  s’en 
rencontre ,  ou  font  par  leur  au¬ 
tre  extre'mité  la  fonction  de  vaÆ 
féaux  excrétoires,  comme  ,  par 
exemple ,  dans  la  tranfpiration 
infenfible. 

Il  eft  aifé,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  d’expliquer  tout 
ce  qui  regarde  les  fécrétions  ; 

^Ce  que  nous  avançons  ici  efl:  vrai  pour 
toutes  les  fécrétions,  excepte'  celle  de  la 
bile,  dans  laquelle  le  fang  eft  apporté  par 
une  veine,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
première  Partie. 

Pour  que  rbumeur.  féparée  ne  fe  cor¬ 
rompe  point  dans  la  cavité  de  la  glande,  où 
elle  eft  en  dépôt,  on  rencontre  des  vaiffeaux 
abforbans  deftinés  à  reporter  la  liqueur  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 
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fur-tout  fi  Ton  veut  ajouter  aux 
deux  caufes  principales  que  nous 
avons  rapportées ,  la  diftance 
du  cœur  &c  de  Porgane  fécré- 
toire  ,  la  contexture  de  cet  orga¬ 
ne  ,  les  différens  angles  des 
yaifleaux,  ôcc. 

On  appelle  excrétion  l’adion 
par  laquelle  l'humeur  féparée  eft 
fournie  pour  Pufage  auquel  elle 
eft  deftinée.  Pour  que  cette  ac¬ 
tion  s’exécute ,  les  glandes  ou 
les  parties  qui  en  tiennent  lieu, 
doivent  être  comprimées  alter¬ 
nativement  ,  alors  il  fe  fait  un 
abord  d’efprits  animaux  ,  mais 
qui  ne  doit  pas  être  trop  abon¬ 
dant;  car  dans  ce  cas  le  ton 
des  vaiffeaux  excrétoires  fe  trou- 
veroit  augmenté  au  point  de 
fupprimer  toute  excrétion,  com- 
nae  on  voit  dans  une  chaleur 
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brûlante,  ou  lorfqu’on  fait  ufage 
de  purgatifs  trop  forts  ;  alors  il 
ne  fe  fait  aucune  excrétion  par 
rapport  au  froncement  de  toutes 
les  parties. 


Chapitre  VI. 

De  la  Génération, 

Tous  les  corps  qui  éxiftent , 
fe  perpétuent  par  le  moyen  de 
la  génération  ;  6c  la  nature  y  a 
attaché  un  plaifir  plus  vif  qu’à 
toutes  les  autres  fondions,  fans 
doute  à  raifon  de  fon  importance. 
Dans  tous  les  animaux  on  diftin- 
gue  des  parties  mâles  6c  femel¬ 
les  ,  6c  quoique  dans  certaines 
efpèces ,  elles  fe  trouvent  réu¬ 
nies  dans  le  même  fujet,  cepen¬ 
dant  ces  animaux  ont  befoin  dii 
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fecours  de  leur  lemblable  pour 
fe  reproduire  ;  ils  donnent  & 
reçoivent  par  des  organes  dif¬ 
férons  la  liqueur  prolifique.  Cette 
diftindion  des  parties  mâles  <Sc 
femelles  s’obferve  auiïi  dans  les 
végétaux,  ôc  peut-être  même 
fubfifle-t-elle  jufqaes  dans  les 
minéraux,  quoiqu’on  ne  l’aitpoinc 
encore  découverte. 

Sans  vouloir  nous  écarter  de 
notre  objet  par  des  difcuffions 
plus  curieufes  qu’utiles,  nous 
diviferons  en  cinq  articles  prin¬ 
cipaux  tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  la  génération  :  dans  le 
premier, nous  expoferonsfuccinc- 
tement  la  ftrudure  des  parties 
de  Phomme  &  de  la  femme:  dans 
le  fécond,  nous  éxaminerons  le 
jeu  ,  l’ufage  de  ces  parties  :  dans 
le  troifième  nous  traiterons  dQ 
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la  conception  ,  &  nous  ferons 
mention  à  ce  fujet  des  différer 
tes  opinions  des  Auteurs  :  dans 
le  quatrième  nous  parlerons  de 
la  nourriture  du  fétus,  &  de  fa 
conformation  :  le  cinquième  en¬ 
fin  renfermera  ce  qui  regarde 
1  accouchement.  Les  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcrites 
dans  cet  ouvrage  ne  nous  per¬ 
mettront  pas  de  nous  étendre 
beaucoup  fur  chacun  de  ces 
articles  ;  nous  tâcherons  cepen¬ 
dant  de  ne  rien  omettre  des  prin¬ 
cipales  chofes  qui  regardent  une 
fonaion  à  laquelle  nous  devons 
notre  nailfance  &  nos  plaifirs. 
Nous  éloignerons  tout  ce  qui 
pourroit  allarmer  la  pudeur  de 
certaines  perfonnes  5  ôc  nous  n’a¬ 
vancerons  rien  ,  que  nous  ne 
proyons  indifpenfable  de  dire; 


refiat  y  non  bilem  auî  lafcl-- 
viam  moveattihi  ferma  Medicus  , 
quandoque  extra  verecunàiæ  limi¬ 
tes  ,  ad  lafcivorum  opinionem ,  pro- 
grediens  ;  argumentum  enim  rei 
îalia  verba  requirebat  ^  qu(ff  rigîdo 
tantum  cenfori  fœda  (à*  obfcœna 
videbuntur  y  puris  autempura  erunt 
cmnia,  * 

1°.  On  divife  ordinairement 
les  parties  de  la  génération  de 
l’homme  en  externes  ôc  en  in¬ 
ternes  J  nous  croyons  devoir  fui- 
vre  un  ordre  différent  pour  fai¬ 
re  retenir  plus  aifément  leur 
ufage  :  c’eft  dans  cette  vûe  que 
nous  rangerons  ces  parties  fous 
quatre  claffes ,  les  unes  appor¬ 
tent  le  fang  à  l’organe  fécré- 
toire ,  ce  font  les  vaiffeaux  fper- 

Sprmatologia  à  D,  Marf,  Sçhurigio^  in  fin, 
f/iefat. 
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inatiques;  les  autres  fôparent  cet¬ 
te  liqueur,  ce  font  les  tefticules 
&  les  epididymes  ;  les  troifièmes 
confervent,  &  donnent  toute  la 
perfeâion  requife  àlafemence,' 
ce  font  les  vailTeaux  déférens, 
les^  veficules  fe'minales  ;  les 
quatrièmes  enfin  donnent  paflar 
ge  a  cette  liqueur ,  c’eft  le  mem- 
bte  viril  &  le  canal  de  l’urè-- 
thre. 

Le  cordon  des  vaifleaux  fper- 
tnatiques,  de  ^ôté,  eft 

compofc  d  une  artère  Ôc  d’une 
veine.  L’artère  vient  de  l’aorte 
au-delTous  des  emulgentes  :  en 
defcendant  elle  fe  divife  en  plu- 
Tieurs  rameaux,  &  fe  fubdivife 
en  une  infinité  de  petits  j  dont 
la  finefle  ôc  la  longueur  concou-’ 
rent  à  retarder  le  mouvement  du 

fang,  ôc  conféquemment  à  facL 
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iiter  la  réunion  des  particules 
deftine'es  à  former  la  femence: 
lorfque  le  fang  a  féjourné  long¬ 
temps  il  eft  repris  par  les  veines 
fpermatiques ,  qui  viennent  fe 
réunir  à  la  veine-cave ,  6c  à  la 
veine  émulgente. 

Les  tefticules  font  ordinaire* 
ment  au  nombre  de  deux ,  quoi¬ 
qu’il  s’en  trouve  quelquefois  trois, 
6c  d’autres  fois  feulement  un  ;  ils 
font  renfermés  *  dans  une  bour- 
fe  appellée  ou  les  bouY-> 

Jes ,  conipofée  de  fibres  mufcu- 
iaires  nommées  dams  ;  elle  eft 
garnie  de  poils  dans  1  âge  de 
puberté.  Les  tefticules  font  re¬ 
couverts  par  le  mufcle  cremafter^ 

*  Ils  n’y  defcendent  qu’à  un  certain  âge 
plutôt  ou  plus  tard ,  à  raifon  de  la  force  de 
l’enfant.  Il  eft  même  confiant  par  nombre 
d’obfervations,  qu’il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes,  çhe2i  lefquelles  ils  ne  defcendent 
iamais. 


a  qu*  lap  apartdesAnatoniiftes 
ont  donne  le  nom  de  membrane 

erydroüle  &  pa,  l,, 
vaginale ,  &  albuginee  ;  ils  font 
compofes  de  petits  vaiffeaux  li 
fins,  que  leur  longueur  dgale 
celle  de  trois  cens  aunes  ;  ce 
qnj  doit  nous  faire  imaginer 

mdH-  "  ^  ®  P°‘"*  de  cavité'  inter¬ 
médiaire  dans  la  fubftance  des 
tefoçules.  Le  fang  leur  eft  appor¬ 
te,  comme  nous  Pavons.dit,par 
les  arteres  fpermatiques ,  &  eft 
repns  par  des  veines  qui  portent  . 
Je  meme  nom,  après  avoirféiout- 
ne  long-temps,  &  fourni  fo  k, 
mence. 

Cette  liqueur  deftinéeànous 
reproduire ,  avance  lentement 
&  eft  aidée  dans  fos  mouve- 
mens  par  la  contraflion  des  fi, 
bres  des  vaiffeaux ,  &  par  la  ij, 

R 
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queurqui  preffe  poftérkurement; 
Alors  ces  vaiffeaux  fécrétoires 
forment  en  fe  réunifiant  les  épi- 
didymes  ,  qui  recouvrent  les  tef- 
ticules  :  là  fe  rencontre  un 
nombre  confideriible  de  petits 
vaifieaux ,  moins  fins  cependant 
que  dans  les  tefticules. 

Après  que  la  femence  les  a 
tous  parcourus  ,  elle  parvient  en¬ 
fin  aux  vaifieaux  déférens ,  qui  en 
palfant  par  les  anneaux  du  muf- 
cle  grand  oblique  ,  conduifent 
la  liqueur  féminale  dans  les  ve- 
ficules  deftinées  à  la  conferver 
pour  le  befoin  :  d’où  elle  fort  par 

deux  petites  ouvertures,  que  l’on 
trouve  près  le  verumontanum ,  ôc 
qui  fervent  de  valvules  pour 
empêcher  l’écoulement  conti¬ 
nuel  de  cette  liqueur  par  le  ca¬ 
nal  de  l’urèthre  :  il  ne  faut  ce- 
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pendant  pas  croire  que  la  femen- 
ce  foit  toujours  poulTée  au-de^ 

hors,  elle  eftreprife  quelquefois 

par  des  vailTeaux  abforbans ,  ôc 
nous  donne  pour  lors  une  nou^ 
velie  vigueur.  Ceftau  défaut  de 
ces  véficules  que  1  on  doit  attri¬ 
buer  la  longueur  du  temps  qu  em- 
ployent  les  chiens,  les  chats, 
^  quelques  -  autres  animaux  j 
lorfqLfils  s’unilfent. 

Tds  font  les  organes  dehî- 
ne's  a  la  fe'crétion  de  cette  liqueur 
précieufe  ,  dont  on  dilîingue 
deux  efpèces ,  1  une  qui  eft  pro- 
prement  la  femènce ,  &  Tautre 
qui  ne  lui  fert  que  d’enveloppe 
&  de^  véhiculé.  La  première  elî 
fe'pare'e  dans  les  tehicules  ,  elle 
eft  vifqueufe  ,  blanche  ,  compo- 
fée  ,  Cl  l’on  en  croit  les  Auteurs, 
d’une  grande  quantité'  de  fouphre 
Rij 
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très-atténué,  délayé  dans  un  peu 
de  phlegme  :  *  ia  fécondé  eft 
fournie  par  lesproftates,  ôc  par 
les  glandes  de  Cowper ,  &  de 
M.  Lime  D.  M.  P.  elle  eft  def- 
tinée  à  délayer  la  première ,  & 
à  lui  faciliter  les  moyens  de 
parvenir  jufqu  a  la  matrice  :  elle 
contribue  peut-être  à  augmenter 
le  plaifir  par  les  chatouillemens 
qu’elle  peut  exciter^  mais  ne  peut 
jamais  fervir  a  la  génération . 
aufli  obferve-t-on  conftamment 
que  ceux  qui  font  privés  de  leurs 
tefticules  y  ou  qui  les  ont  mal 
conformés,  font  abfolument  in¬ 
habiles  à  la  génération  ,  quoique 
cependant  cette  humeur  fecon- 
daire  fe  fépare  chez  eux. 

On  a  cru  pendant  un  temps  quelle  con- 
tenoit  des  vers  ;  mais  M.  Néedam  a  décou¬ 
vert  depuis  que  ces  prétendus  vers  étoient 
jles  corps  à  refîbrt. 
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La  fituation  &  la  figure  ex¬ 
terne  du  membre  viril  font  trop 
connues  pour  nous  y  arrêter  ici; 
nous  nous  contenterons  d’éxa- 
nnner  fa  ftruaure;  il  eft  com- 
pofe'  de  deux  corps  nomme's 
caverneux  :  ces  deux  corps  font 
forme's  de  différentes  cellules  qui 
fe  communiquent  entr  elles  :  ils 
font  diflindls  à  leur  origine  ;  ils 
commencent  à  la  partie  inférieu¬ 
re  des  os  pubis,  ôcs^uniffent  en 
s’avançant,  ils  font  difpofés  de 
façon  qu’ils  forment  inférieure¬ 
ment  un  fillon  rempli  par  un  ca¬ 
nal  membraneux,  connu  fous  le 
nom  durèr/^re,  Sc  continu  à  la 
velîîe  :  ce  canal  eft  un  peu  plus 
ample  à  fon  origine ,  mais  de¬ 
vient  bientôt  cylindrique;  il  eft 
recouvert  par  deux  membranes, 
Riij 


au 


milieu  defquelles  eft  une  fub-  ‘ 


fiance  celluleufe  ,  qui  fe  dilate 
à  l’extrémité  pour  former  ce 
qu’on  appelle  le  gland ,  qui  eft 
un  peu  relevé  poftérieurement , 
à  l’endroit  nommé  fa  couronne. 
Le  membre  viril  eft  donc  corn- 
pofé  de  trois  corps  qui  forment 
une  efpèce  de  triangle  :  il  eft 
recouvert  par  les  enveloppes 
communes  ,  qui  font  ici  beau¬ 
coup  plus  lâches  que  dans  tou¬ 
tes  les  autres  parties  de  notre 
corps,  afin  de  pouvoir  prêter 
dans  le  temps  de  Féreêlion  :  cette 
peau  eft  repliée  fur  le  gland  ,  ôc 
c’eft  ce  qu’on  nomme  le  prépuce , 
qui  eft  attaché  à  la  partie  infe¬ 
rieure  de  la  verge  par  le  frein  ; 
fuivant  que  le  frein  eft  plus  ou 
moins  ferme ,  il  permet  plus  ou 
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moins  aifément  au  gland  de  fe 
découvrir.  * 

Tout  cet  appareil ’de  vaifTeaux 
dans  1  homme  auroit  été  inutile , 
s^il  ne  s'étoit  trouvé  un  champ 
propre  à  recevoir  cette  femence 
préparée  avec  tant  de  foin,  & 
à  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  étoit 
néceflaire  pour  fon  développe¬ 
ment.  C'eft  à  quoi  font  deftinées 
les  parties  de  la  génération  dans 
la  femme. 

On  doit  les  divifer  en  inter¬ 
nes  &  en  externes.  D’abord  pa- 
roît  une  fente  perpendiculaire, 

*  Le  prépuce  eft  deftiné  à  conferver  au 
gland  fa  fenfi!>ilité  :  quelques  Auteurs  lui 
avoient  attribué  un  ufage  différent,  mais 
c  étoit  fans  raifon  ;  ils  fe  fondoient  peut-être 
fur  ces  vers  d’un  Auteur  inconnu. 

Xantùm  frxna  duo  natura  Deufque:  dedêre  * 
Hoc  lînguam  ne6iît^  mmtulam  &  illtid  habety 
Linguæ  ut  velocîs  celeres  moderentur  kabena  * 
Infante  m  Veneris  comîneatur  amor, 

Riv 
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dont  les  côtés  font  appelles 
grandes  lèvres  :  la  partie  fupérieu- 
re  de  cette  fente  nommée  le 
mont  de  Vénus  ,  eft  garnie  de 
poils  auffi  bien  que  les  lèvres  > 
elle  efl;  fort  graffe  ,  vraifembla- 
bîement  pour  former  une  efpèce 
de  couffin  ,  ôc  empêcher  la  dou¬ 
leur,  qui  auroit  été  excitée  lorf- 
que  les  os  pubis  de  l’homme  ôc 
de  la  femme  s’approchent  la 
partie  inférieure  elt  terminée  par 
un  frein  qui  forme  la  fofle  na- 
yiculaire  ;  ce  frein  fe  déchire 
quelquefois  dans  l’accouche¬ 
ment,  il  eft  plus  tendu  chez  les 
filles.  En  écartant  les  grandes 
lèvres  ,  on  apperçoit  à  la  partie 
fupérieure  de  la  fente,  dont  nous 
avons  parlé,  une  éminence  nom¬ 
mée  clitoris ,  femblable  au  mem¬ 
bre  viril  J  mais  qui  en  diffère 
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par  fa  petitefTe ,  &  parce  qu’il 
neû  point  percé  pour  laiffer 
pafler  J’urine,  qui  coule  par  un 
autre  endroit.  Cette  partie  que 
Ton  dit  être  le  principal  fiége 
àu  plaifir,  ôc  qui  n’eft  ordinai^ 
rement  au  plus  que  de  la  grof- 
feur  de  la  moitié  du  petit  doigt, 
eft  quelquefois  augmentée  *  au 
point,  qu’on  le  prendroit  pour 
celle  d’un  fèxe  différent  :  alors 
les  femmes  font  èxpofées  à  des 
fureurs  utérines ,  qu’il  eft  fouvent 
difficile  d  appaifer  :  ces  fureurs 
ffiont  d’autre  caufe  que  le  frot¬ 
tement  continuel  où  cette  partie 
cft  expofee  par  fa  longueur. 

Le  clitoris,  ainfi  que  Je  mem¬ 
bre  viril ,  eft  compofé  de  deux 


^  C  eft  fans  doufe  de-là  que  viennent  les 
fables  que  l’on  a  rapportées  furies  herm?. 
|)hrodites  qui  n  ont  jamais  éxifté. 

R  V 
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corps  caverneux ,  ôc  recouvert 
d’un  prépuce  ,  qui  donne  naiflan- 
ce  aux  nymphes  j  faites  pour  di¬ 
riger  l’urine  &  augmenter  le 
plaifir  :  elles  font  affez  fembla- 
bles  à  des  crêtes  de  coq  ;  leur 
grandeur  varie  ;  elles  croiffent 
quelquefois  ,  fur- tout  dans  les 
pays  chauds,  au  point  que  les 
femmes  font  obligées  de  fe  les 
faire  couper ,  ce  qui  entraîne 
peu  d’inconvéniens.  Derrière  les 
nymphes  fupérieurement  eft  l’ori¬ 
fice  de  l’urèthre  ,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  court  dans  les  fem¬ 
mes  que  dans  les  hommes  ;  in¬ 
férieurement  eft  le  vagin,  dont 
l’ouverture  eft  fermée  par  une 
membrane  appellée  hymen  ,  per¬ 
cée  d’un  petit  trou  pour  le  palfa- 
ge  des  règles  ;  cette  membrane 
fe  rompt  ordinairement  aux  pre- 
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ïiiieres  approches  ;  ôc  forme  par 
fon  déchirement  les  caruncules 
myrthiformes  ;  elle  eft  un  des 
lignes  les  moins  équivoques  pour 
conftaterla  virginité,  ce  qui  fouf- 
fre  cependant  encore  beaucoup 
de  difficultés.  Dans  le  voifinage 
de  1  urèthre  fe  rencontrent  les 
orifices  des  glandes  profiates, 
qui  font  plus  petits  dans  les 
filles  ;  c  eû  par  ces  orifices  que 
coule  une  humeur^defiinée  à  lu- 
brefierles  parties,  à  fervir  de  vé¬ 
hicule  &  d’enveloppe  à  la  fe- 
mence,  ôc  à  multiplier  les  plai- 
firs  des  femmes. 

La  principale  des  parties  in¬ 
ternes  de  la  génération  chez  les 
femmes  eft  la  matrice  :  elle  efî 

'’'On'a  pris  pendant  un  certain  temps 
cette  humeur  pour  la  ren>?nce  des  femmes  j 
jniais  on  eft  revenu  de  cette  erreur, 

R  vj 
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prefque  triangulaire ,  fort  peti¬ 
te  chez  les  filles  ,  plus  grande 
chez  les  femmes  qui  ont  eu 
plufieurs  enfans,  &  d’un  volu¬ 
me  très-confidérable  dans  les 
derniers  temps  de  la  grofiefie. 
Elle  efl  fituée  entre  la  vefiie  ,  ôc 
l’inteftin  re£tum  :  les  fibres  qui 
la  compofent  font  difpofees  en 
tous  fens  ,  ôc  d’un  tiffu  fort  ferré: 
on  y  obferve  outre  fa  cavité  in¬ 
termédiaire  trois  ouvertureSjlune 
inférieure^  qui  communique  avec 
le  vagin,  *  les  deux  autres  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  trompes  de 
Eallope  ,  elles  font  fituées  aux 
parties  fupérieures  6c  latérales  de 

Le  vagin  eft  un  canal  membraneux  plus 
ou  moins  long,  compofé  de  fibres  charnues, 
rempli  de  vuides  à  peu  près  femblables  à  la 
tunique  veloutée  des  inteftins  :  ces  rides  fa¬ 
cilitent  la  dilatation  de  ce  canal  lors  de  Tac- 
couchement,  &  fmtveneris  initamenta  :  elles 
s’effacent  par  les  accouchemens  répétés,  &c» 
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la  matrice  :  mais  pour  mieux  en¬ 
tendre  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  les  trompes,  il  faut  parler  des 
ligamens  de  la  matrice.  On  en 
compte  quatre  ,  deux  ronds  ôc 
deux  larges  :  on  avoit  imaginé 
qu  ils  empêchoient  la  matrice  de 
defcendre;  mais  un  examen  plus 
attentif  de  leurpolition  a  démon¬ 
tré  aucontraire  qu’ils  rapprochent 
la  matrice  de  la  partie  inférieure 
dans  Je  rems  de  la  jonélion  de 
la  femelle  avec  le  mâle  :  les  li¬ 
gamens  ronds  s’attachent  aux 
parties  latérales  ôc  fupérieures  de 
la  matrice  ^  qu’ils  contiennent 
ainfi  tendue  pour  l’empêcher  de 
fe  jetter  d  un  ou  d’autre  côté,  fur- 
tout  dans  le  temps  de  la  groilef- 
fe;  ils  viennent  fe  terminer  en 
patte  d’oye  aux  grandes  lèvres, 
près  du  clitoris ,  ôc  s’étendent 
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quelquefois  jufqu^aux  cuiffes  j  en 
pafiant  par  l’anneau  du  mufcle 
grand  oblique  :  ils  fervent  parti¬ 
culièrement  à  entretenir  un  com¬ 
merce  entre  les  parties  externes ,, 
6c  les  internes.  Les  ligamens 
larges  font  des  replis  ou  des  al- 
longemens  du  péritoine  5  ils  ne 
reflemblent  pas  mal  à  des  ailes 
de  chauve-fouris  ,  ils  font  atta¬ 
chés  comme  les  premiers,  6c 
fervent  d’appui  aux  trompes  de 
Fallope^  6c  aux  ovaires.  Les  trom¬ 
pes  ,  ainfi  nommées  par  rapport 
à  leur  figure  ,  s’ouvrent  dans  la 
matrice  ,  leur  canal  s’élargit  à 
mefure  qu’il  s’avance  ,  il  eft  ren¬ 
fermé  dans  le  ligament  large, 
mais  fon  autre  extrémité  efi: 
flottante ,  c’efi:  ce  qu’on  appelle 
le  corps  frangé,  ou' morjus  âia- 
holi  :  dans  le  temps  de  l’accou- 
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plement,  ce  corps  frangé  em- 
brafTe  éxaâenient  lovaire,  que 
î  on  avoir  appelle  les  tefticules 
des  femmes  :  ces  ovaires  font 
compofés  d’un  nombre  infini  de 
petites  véficules ,  qui  renferment 
toutes  une  liqueur  femblable  au 
blanc  d’œuf. 

Telles  font  les  parties  de  l’un 
&  1  autre  fèxe  déftinées  à  la  gé¬ 
nération  ;  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  fufîira  pour  en  enten¬ 
dre  le  méchanifme. 

IP.  Pour  être  propre  à  fe  re¬ 
produire^  il  faut  dans  l’un  &  dans 
l’autre  fèxc  un  certain  degré  de 
force,  qui  ne  vient  qu’avec  l’âge, 
c’efl;  ce  qu’on  entend  par  le  nom 
de  ptiberté  ;  alors  les  humeurs 
devenues  plus  âcres,  picotent, 
irritent  les  parties  deftinées  à 
cette  importante  fonêfion,  ôc 
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confequemment  excitent  des  de- 
firs  plus  ou  moins  vifs.  Dans  les 
hommes  cette  dirpofition  fe  ma- 
nifefle  pat  un  changement  qui 
furvient  dans  leur  voix,  par  un 
dégoût  pour  leurs  anciens  jeux  , 
par  la  barbe  qui  commence  à 
pointer  ;  cela  arrive  plutôt  ou 
plus  tard  haivant  les  tempéra- 
mens  ,  ôc  les  pays ,  rarement 
avant  treize  ans  3  &  plus  tard 
que  dix-huit.  Dans  les  femmes 
cette  difpofition  à  devenir  meres 
eft  beaucoup  plus  hâtive,  ce 
qui  vient  de  la  flexibilité  de  leurs 
parties  ,  qui  leur  fait  prendre 
leur  croiflance  plus  prompte¬ 
ment.  Ce  qui  caraélèrife  plus  fu- 
rement  chez  les  femmes  cette 
aptitude  à  fe  reproduire  ,  eft  l’ar¬ 
rivée  des  règles.* 

*  Il  ya  cependant  de  éxemples  de  femmes 
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Cetre  évacuation  eft  fournie 
par  les  veines,  ou  plutôt  par  les 
efpaces  intermédiaires  que  nous 
avons  admis  entre  les  veines  ôc 
les  artères  :  ce  fang  coule  de  la 
inatrice  ôc  du  vagin  ;  ce  qui  efl: 
prouvé  par  les  femmes  qui  font 
réglées  dans  les  premiers  mois 
de  leur  groirefle  ,  quoique  leur 
matrice  foit  éxaélement  fermée. 
Plus  une  fille  eft  robufte  ôc  laf- 
cive,  plus  elle  prend  prompte¬ 
ment  fa  croîffance  ,  plutôt  aufîî 
les  régies  paroiffent.  Car  leur 
caufe  n’eft  autre  que  la  plénitu¬ 
de.  Cet  écoulement  commence 
ordinairement  depuis  douze  juf- 

qui  font  devenues  greffes ,  quoiqu’elles  n’eul^ 
fent  jamais  été  réglées  ;  mais  ces  éxemples 
^e  font  que  des  exceptions  à  la  régie  géné¬ 
rale  ,  &  de  plus  il  eft  confiant,  que  chez  ces 
femmes  il  y  avoit  quelqu’autre  évacuation, 
qui  tenoit  en  quelque  forte  lieu  de  règles. 
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qu’à  quinze  ans ,  ôc  cefle  vers 
cinquante,  par  rapporta  la  rigi¬ 
dité  trop  grande  des  fibres  ,  qui 
ne  leur  permet  plus  de  fe  dila¬ 
ter:  on  doit  aufii  difiinguer  cha¬ 
que  révolution  du  flux  menftruel , 
qui  dure  depuis  huit  jours  jufqu’à 
deux,  &  qui  revient  tous  les  mois 
ou  toutes  les  trois  femaines.  Il 
y  a  beaucoup  de  variétés  a  rai- 
fon  des  tempéramens  ,  du  pays, 
de  la  faifon ,  de  Tage  &  de  l’é- 
xercice.  En  général ,  plus  une 
perfonne  eft  jeune  ôc  délicate  , 
plus  le  fang  eft  ténu,  &  d’un 
rouge  peu  foncé  :  de  plus  au 
commencement  de  chaque  ré¬ 
volution ,  le  fang'  eft  plus  pâle, 
ce  qui  eft  une  fuite  néceflaire  de 
la  dilatation  plus  ou  moins  gran¬ 
de  des  vaifleaux  qui  fourniflent 
ce  fang ,  6c  laiffent  conféquem- 
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nient  pafTer  plus  ou  moins  de 
partie  rouge.  Nous  ne  nous  ar¬ 
rêterons  pas  ici  à  réfuter  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  croyoient 
que  la  lune  avoit  quelque  part 
à  cette  évacuation,  ce  fentiment, 
aulîî-bien  que  celui  des  levains 
ou  fermens  n’eft  plus  admis  par 
perfonne,  pour  peu  qu’il  foitau 
fait  de  l’économie  animale.  Le 
feui  point  qui  nous  relie  à  dif- 
cuter  elt  de  fçavoir  s’il  faut  pour 
que  les  règles  paroilTent ,  qu’il 
y  ait  une  pléthore  univerfelle , 
ou  fi  elle  ell  feulement  locale: 
la  pléthore  univerfelle  n’ell  né- 
celTaire  que  pour  la  première 
éruption  ,  qui  n’efl  due,  comme 
nous  venons  de  le  dire  plus  haut, 
qu’à  la  furabondance  de  fucs , 
qui  s’amalTent  dans  les  filles , 
îorfqu’elles  font  prefque  parve- 
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nues  à  la  grandeur  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  j  mais  quant  à  Téva- 
cuation  qui  fe  fait  tous  les  mois 
àpeu-près,  il  ne  faut  point  du 
tout  avoir  recours  à  la  pléthore 
générale  ;  le  contraire  eft  démon¬ 
tré  par  ce  qui  s’obferve  tous  les 
jours  chez  les  femmes  délicates 
&  phthifiques,  qui  font  réglées, 
quoique  certainement  il  n’y  ait 
point  chez  elles  de  plénitude 
générale  ;  d’ailleurs  fi  la  pléthore 
univerfelle  pouvoit  feule  faire 
couler  les  règles  lorfque  les 
femmes  ont  mangé ,  la  quantité 
du  fang  qui  eft  formée  par  le 
chyle  devroit  faire  paroître  les 
règles,  ce  qui  cependant  n’arri- 
,ve  point.  Il  faut  donc  avoir  fim- 
plement  recours  à  la  pléthore  lo¬ 
cale  ,  qui  fe  fait  infenfiblement 
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dans  la  matrice*;  &  qui,lorfqu  elle 
eft  venue  jufqu’à  un  certain  point, 
force  le  ton  des  vaifleaux,  &  laif- 
fe  e'chapper  le  fang  furabondant. 
La  lîruflure  de  la  matrice,  la 
de'licatefle  de  fes  vaiffeaux  con¬ 
courent  à  faciliter  cet  amas  de 
coule  en  plus  grande 
abondance  a  chofes  égales,  chez 
les  femmes  qui  mangent  beau¬ 
coup  d’aîimens  nourriflans  ,  ôc 
qui  font  peu  d’exercice  ;  auffi  les 
femmes  de  Ja  campagne,  ou  cel¬ 
les  ,  qui  font  forcées  de  travail¬ 
ler  beaucoup ,  ôc  qui  conféquem- 
ment tranfpirent  davantage,  ont- 
elles  peu  de  régies.  11  eft  aifé 

^  Il  efi:  confta,nt  par  beaucoup  d’obferra- 
tions  que  quelques  femmes  ont  leurs  règles 
par  d’autres  endroits  que  par  la  matrice  •  ' 
mais  cela  vient  d’une  difpofîtion  particul 
liere ,  qui  ne  détruit  point  la  règle  géné-< 
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de  fentir  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  pourquoi  à  l’approche 
de  leurs  règles  les  femmes  ont 
plus  de  tempérament  ;  pourquoi 
leur  gorge  groiïit;  pourquoi  elles 
ont  des  étourdiffemens  ;  pour¬ 
quoi  elles  Tentent  une  laÜitude 
par  tout  le  corps  ,  &  fur-tout  aux 
parties  inférieures  ?  Une  légère 
attention  fur  la  diftribution  des 
nerfs  ,  ôc  fur  leur  communica¬ 
tion  fournira  l’explication  de  tous 
ces  phénomènes  ;  aulh  bien  que 
des  caufes  qui  peuvent  accélé¬ 
rer  ou  retarder  cette  évacuation. 
LesAnciens  avoient  imaginé  que 
cet  écoulement  fervoit  à  débar- 
ralfer  les  femmes  d’un  fang  d’une 
mauvaife  qualité;  bien  des  gens, 
peu  inftruits  à  la  vérité ,  imagi¬ 
nent  encore  que  des  femmes 
dans  cet  état  font  capables  de 
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faire  tourner  le  vin,  la  bière, 
&c ,  mais  ce  préjugé  n'eft  abfo- 
lument  point  fondé;  à  la  vérité 
dans  les  pays  chauds  il  arrive 
quelquefois  ,  que  les  femmes 
lentent  quelques  légères  cuilTons 
dans  ces  temps-là;  mais  cela 
ne  vient  que  de  leur  peu  de  foin, 
&  de  1  acreté  des  humeurs.  Il 
faut  donc  regarder  cette  éva¬ 
cuation,  comme  une  efpèce  de 
corps  de  réferve  ,  que  la  nature 
s  eft  ménagé  ,  afin  de  pouvoir 
nourrir  un  enfant  fans  inte'reffer 
la  fanté  de  fa  mère ,  qui  lorf- 
qu’elle  n’eft  point  grolTe  fe  de- 
barraffe  tous  les  mois  par  la  ma¬ 
trice  de  cette  furabondance  des 
fucs  nourriciers  qui  lui  devient 
inutile.  11  ne  faut  cependant  pas 
imaginer  que  le  fétus  fe  nour- 
rilTe  immédiatement  de  cefang. 
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nous  verrons  plus  bas  que  ce 
fang  eft  feulement  la  caufe  oc- 
cafronnelle  des  fucs  nourriciers^, 
qui  lui  font  deftinés  de  la  me¬ 
me  façon  9  qu’il  eft  la  caufe  aufti 
de  la  fécrëtion  du  lait.  ^ 

Lors  donc  que  l’homme  ôc 
la  femme  font  parvenus  à  l’âge 
de  puberté,  l’irritation  légère 
qu’ils  relfentent  dans  les  parties 
deftinées  à  les  reproduire,  excite 
en  eux  des  defirs ,  qui  font  fou- 
vent  aidés  par  la  vue,  le  tou¬ 
cher  ôc  l’imagination  plus  ou 
moins  vive  :  cette  difpofition 
organique  excite  dans  1  homme 
réreclion  ,  dont  la  caufe  eft  fui- 
vaut  Graaf ,  l’interception  du 
fang,  que  fournit  le  plexus  de 
veines  qui  fe  rencontrent  à  la 
racine  de  la  verge,  ôc  commu¬ 
niquent  aux  corps  caverneux; 

cette 
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cette  ereûiofl  produit  une  diften- 

iion  dans  les  nerfs,  donc ia  feu- 
libilité  fe  trouve  augmentée' 
Chez  les  femmes  la  même  chofe 
s  obferve  dans  le  clitoris  ;  de 
plus,  dans  l'un  &  l’autre  fèxe 
les  parties  environnantes  fe  son-' 
fient;  leur  fenfibilité  &  leur 
chaleur  augmente.  Tout  les  in¬ 
vite  a  fe  fatisfaire  ;  la  nature  mê- 
me  femble  avoir  gradué  lesplai- 
firs,  &  augmenté  les  délits ,  afin 
d  engager  à  terminer  une  aaion, 
de  laquelle  dépend  la  conferva- 

tionderefpèce.Lesmouvemens 

réitérés  déterminent  la  liqueur 
a  fortir,  mais  elle  ne  fort  que 
paiTecoulTes  par  rapport  à  la  con- 
traélion  fpafniodique  des  mut 
clés  appellés  accélérateurs  dans 
l’un  &  dans  l’autre  fèxe.  La  quan¬ 
tité  d’efprits  animaux  qui  fe  font 
S 
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diffipés  fait  ceffer  la  conttaaion 
de  toutes  les  parties ,  qui  rentrent 
dans  Tfltat  où  elles  étoient  pre'- 
cédemment ,  plus  lentement  ce¬ 
pendant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ■  Un  ufage  peu 
modéré  des  femmes  entraîne  mil¬ 
le  inconvéniens  qui  doivent  tous 
fe  rapporter  à  la  dilTipation  des 
efprits  ,  à  la  gêne  de  la  circula¬ 
tion  dufang,&àla  compreffion 
des  nerfs ,  qui  fe  diftribuent  aux 
parties  inférieures. 

Iir.  Le  but  de  la  nature  dans 
la  fonaion  dont  nous  venons  de 
parler .  eft  de  reproduire  de  nou¬ 
veaux  êtres  fembiables  a  leurs 
parens,  &  propres  à  en  former 
d’autres  à  leur  tour.  Quoiqu’elle 
foit  attentive  à  tout  ce  qui  peut 
nous  être  utile,  elle  ne  fait  bien 
voir  fa  jmagnificence  que  dans. 
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.ce  qui  regarde  ia  génération,- 
onpourroif  peut-être  mêmei’ac^ 
cufer  de  prodigalité. 

On  a  beaucoup  imaginé  de 
lylîêmes  jufqu’à  préfent  fur  h 
manière  dont  s’opère  la  fécon¬ 
dation  :  mais  jufqties  ici  on  n’a 
pas  heu  d’être  farisfait  des  di- 
'Verfes  opinions  que  l’on  a  avan¬ 
cées  fur  cette  matière  i  il  fem- 
ble  que  la  nature  ait  couvert 
d  un  voile  impénétrable  le  mé- 
chamfme  ,  d’une  fonèlion  qui  fuit 
les  regards ,  &  qui  ne  fe  fait  ja¬ 
mais  fl  bien  que  dans  le  myftère 
^  l’obfcurité. 

Les  Anciens  imaginoient  que 
les  matières  propres  à  nous  re¬ 
produire  voltigeoient  dans  Pair, 

&  que  les  femmes  en  refpirant 
les  recevoient  dans  leur  corps; 
qu  elles  étoient  portées  par  le 
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torrent  de  la  circulation  vers  les 
ovaires  ^  où  elles  n  attendoient 
que  la  femence  de  l’homme  pour 
être  fécondées  ;  ce  fentiment  que 
Ton  a  femblé  vouloir  renouveî- 
Ier  de  nos  jours,  eft  ingénieu- 
fement  réfuté  dans  une  petite 
brochure  intitulée  Lucina  fine 
concubitu,  D  autres  ,  fondes  fur  la 
diviüon  qu’ils  faifoient  de  toutes 
les  parties  de  notre  corps  en 
fpermatiques  &:  fanguines ,  ont 
cru  que  le  fang  fervoit  à  la  for¬ 
mation  de  celles'cij  ôc  que  les 
autres  étoient  le  produit  de  la 
femence.  Quelques-uns  ont  pen- 
fé  que  chacune  des  parties  de 
notre  corps  envoyoit  des  molé¬ 
cules  femblables  à  la  partie  d’où 
elle  venoit,  ôc  dont  l’alfembla- 
ge  formoit  le  fétus.  Le  peu  de 
vraifemblance  de  toutes  ces  opi” 
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üîons  nous  difpenfe  de  les 
futer. 

On  eft  aufîî  peu  d’accord  par- 
Irni  les  xModernes  fur  la  manière 
dont  on  doit  expliquer  la  fécon¬ 
dation  5  les  uns  ont  cru  que  la 
femence  renfernioit  des  vers^ 
mais  M.  Needam  a  démontré  que 
ces  prétendus  vers  étoient  des 
petits  corps  a  reffort  :  dans  Fun 
&  1  autre  de  ces  fentimens,  on 
croit  que  la  femence  de  Fliom- 
îne  renferme  feule  le  germe  du 
fétus  ^  ôc  que  la  mère  ne  fournit 
que  les  enveloppes  ,  le  cordon 
ombilical  &  la  nourriture.  Ceux 
qui  foutiennent  cette  opinion  > 
fe  fondent  fur  ce  que  ces  petits 
corps  a  reffort  ne  fe  découvrent 
que  dans  la  femence  propre¬ 
ment  dite  ,  &  chez  ceux  qui  font 
en  état  de  faire  des  enfans  j  ôc 
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qu’on  n’en  obferve  point  dan^ 
ceux  qui  font  ou  trop  jeunes  ,  ou 
trop  vieux ,  ous  d’une  mauvaife 
fauté.  Lors  donc  que  lafemen- 
ce  eft  parvenue  dans  la  matrice  ^ 
elle  paiïe  par  la  trompe  de  Fal- 
lope  pour  féconder  un  œuf  con¬ 
tenu  dans  l’ovaire ,  un  de  ces 
petits  corps  s’infinue  dans  une 
fente  qui  fe  trouve  conftamment 
dans  chacune  des  petites  véli- 
cuies  ou  œufs,  cette  petite  vé- 
ficule  fe  gonfle,  &  defcend  dans 
la  matrice  par  la  trompe  de  FaF 
loppe.  D’autres  ont  penfé  que  la 
femme  contenoit  le  fétus  tout 
fait,  qui  n’avoit  plusbefoin  que 
d’être  fécondé  par  la  femence 
du  mâle ,  qu’ils  ont  nommée  au- 
ra  feminalis  :  la  femence ,  fuivant 
quelques-uns  des  Partifansde  ce 
fyflême^  parvient  à  l’ovaire  par 
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les  trompes  de  Fal/ope  ;  fuivant 
d’autres  elle  eft  portée  par  la 
circulation.  Il  y  a  des  Auteurs 
qui  ont  imaginé  ^  que  la  fécon¬ 
dation  étoit  le  produit  du  mé¬ 
lange  de  la  femence  du  mâle 
&  de  la  fémelle  ;  ils  prétendent 
expliquer  par- là  beaucoup  plus 
aifement  tous  les  phénomènes 
de  la  génération ,  &;  fur-tout  ce 
qui  regarde  les  monftres. 

Ce  feroit  perdre  du  temps  que 
d’apporter  les  raifons  par  lefquel- 
les  chacun  prétend  appuyer  fon 
fyftême.  On  trouve  tout  cela 
aflez  bien  expliqué  dans  un  petit 
ouvrage ,  intitulé  l’yfrr  de  faire 
des  Garçons  ;  l’Auteur  a  fçu  faire 
fentir  le  faux  de  chacun  de  ces 
fyftêmes  ;  à  la  vérité  ,  celui  qu’il 
propofe  n’eft  pas  plus  certain, 
quoiqu’il  lait  préfenté  d’uns 
S  iy 
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façon  très  -  fpécieufe. 

Pour  nous  ^  nous  croirions 
manquer  à  ceux  pour  qui  nous 
écrivons  J  fi  nous  avançions  quel¬ 
que  chofe  qui  ne  fut  point  ap¬ 
puyé  fur  des  expériences  con¬ 
fiantes  ^  nous  nous  contenterons 
donc  de  rapporter  les  faits. 

Dans  le  temps  de  la  concep¬ 
tion  la  trompe  de  Vallope  embrafi 
fe  étroitement  Tovaire  par  rap¬ 
port  à  la  contraélion  de  fon  corps 
frangé ,  autrement  dit ,  fon  pa¬ 
villon  ;  la  matière  contenue  dans 
la  petite  véficule  s’obfcurcit ,  ôc 
s’épailTit:  alors  la  véficule  étant 
augmentée  de  volume  fort  de  fa 
place,  &  redefcend  par  la  trom¬ 
pe  de  Fallope  dans  la  matrice. 
Ces  faits  font  confiatés  par  des 
expériences  réitérées  ,  que  Ton 
ne  peut  révoqu^er  en  doute. 
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IV°.  Lorfqu  une  femme  a  com 
eu ,  fa  grofTeffe  fe  manifefte  par 

les  lignes  fuivans,  qui  paroiflent 

fucceffivement,  &  qui  ne  s’ob- 
fervent  cependant  pas  chez  tou¬ 
tes  les  femmes.  L’orifice  infé- 
tieur  de  la  matrice  fe  bouche  pat 
une  humeur  vifqueufe ,  qui  fe 
fe'pare  dans  des  glandes  fituées 
au  col  de  la  matrice ,  les  règles 
fe  fuppriment  ou  diminuent  au- 
moins  confidérablementjles  fem- 

mes  ont  de  l’averfion  pour  les 
pJaifirs  de  1  amour ,  fentent  des 
douleurs  dans  les  reins  ^  ont  des 
frémilTemens  par  tout  le  corps, 
des  naufées ,  des  envies  de  vo- 
niir,  louvent  de  l’appétit  pour 
des  mauvaifes  chofes^  leur  gorge 
augmente ,  leur  vifage  fe  déco^ 
iore:  tous  ces  lignes  font  cepen¬ 
dant  fort  équivoques;  puifqu  unq 
S  V 
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fuppreflion  peut  produire  tous 
les  mêmes  Eccidens  .  Eufïi  eft-il 
fort  difficile  de  porter  un  juge¬ 
ment  certain  fur  l’état  des  fem¬ 
mes,  &  d’avoir  des  figncs  qui 
démontrent  clairement  qu  elles 
font  groffies. 

La  nourriture  du  fétus  ne  peut 
être  bien  entendue, fil  on  ignore 
en  quoi  il  diffère  d’un  aduffe,  ôc 
de  lui-même  lorfqu  il  eft  ne.  C  cft 
pourquoi  avant  que  d’expofer  ce 
que  nous  avons  à  dire  fur  la  fa¬ 
çon  dont  il  eft  nourri  dans  le 
ventre  de  fa  mère ,  nous  croyons 
devoir  faire  mention  des  parties 
qui  lui  font  propres. 

Les  premières  de  toutes  font 
les  membranes  qui  l’envelop¬ 
pent  ;  on  en  compte  deux  ^  fça- 
voir  le  chorion  qui  eft  alexte- 
ïieur,  ôc  l'amnios  qui  eft  à  1  inté- 
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rieur.  Quelques  Auteurs  ont  pen- 
fé  qu’il  y  en  avoir  une  troifiè- 
nie  nommée  allantoïde  ,  dont  l’u^ 
fage  étoit  de  conferver  Turine , 
comme  pn  l’obferve  dans  les 
autres  animaux  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  l’admettre , 
1  parce  que  jufqu’ici  aucun 
Anatomifle  ne  Pa  découverte  ; 
:2°.  parce  que  l’ouraque  n’efl 
point  percé  dans  le  fétus  ^  &:  ne 
fert  qu’à  foutenir  la  vefîiej  5°. 
de  plus  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  fétus  ne  rend  aucune  urine 
ni  aucune  matière  ,  tant  qu’il  eft 
renfermé  dans  le  ventre  de  fa 
inere  ,  ce  qui  vient  fans  doute  du 
défaut  de  refpiration.  Ces  deux 
membranes  font  celles  qui  en- 
veloppoient  l’œuf  dans  l’ovaire  ; 
elles  renferment  le  fétus,  &  une 
humeur  delà  nature  dufuc  nour- 
ficier,  S  vj 
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Le  cordon  ombilical  eft  foi> 
me  de  deux  artères  ôc  d’une 
veine  ;  le  diamètre  de  la  veine 
efl  plus  grand  que  celui  des  deux 
artères  prifes  enfemble  :  ces  vaif- 
feaux  fe  divifent  en  une  infinité 
de  petits  rameaux  pour  former 
îe  placenta ,  ou  arrière-faix ,  qui 
s’attache  ordinairement  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  cavité  de  la 
matrice.  Quelques  Auteurs  ont 
prétendu  qu’il  y  avoît  une  con> 
munication  entre  les  vaiffeaux  de 
la  mère  &  ceux  du  placenta  ; 
mais  un  examen  plus  attentif  a 
fait  voir  que  jamais  les  injeèlions 
ne  pouvoient  pénétrer  du  fétus  à 
la  mère,  ni  de  la  mère  au  fétus; 
ce  n’eft  donc  point  à  cette  anaf- 
tomofe  ,  que  l’on  doit  attribuer 
la  mort  d’un  enfant  dont  la  mère 
périr  par  une  hémorrhagie  ;  ce 
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îi’eft  point  alors  le  deTaut  de 
fang  qui  fait  mourir  l’enfant  ^ 
c’eft  le  manque  de  fucs  nourri-^ 
ciers  ;  les  pertes  qui  furviennent 
aux  femmes  lorfqu’elles  font  ac« 
couche'es,  ne  prouvent  point  non 
plus  cette  communication,  puif- 
que  ces  évacuations,  appellées 
vuidanges ,  ne  viennent  que  du 
déchirement  des  vaifleaux  de 
matrice. 

On  doit  ranger  les  parties 
internes  propres  au  fétus  fous 
deux  clalTes,  fçavoir,  celles  qui 
font  deftinées  à  , la  circulation  du 
fang,  qui  fe  fait  chez  lui  d’une 
façon  différente ,  &  celles  qui 
ont  d’autres  ufages,  ou  dont  I3 
conformation ,  n’efi  pas  comme 
dans  ceux  qui  ont  refpiré. 

Les  parties  dehinées  à  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  le  fétus 
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fbnt  le  trou  oval  ou  bot  al  du 
nom  de  fon  inventeur  ,  qui  éta¬ 
blit  une  communication  de  l’o¬ 
reillette  droite  à  l’oreillette  gau¬ 
che;  2°.  le  canal  artériel  qui 
va  de  l’artère  pulmonaire  à 
l’aorte  ;  3°.  le  canal  veineux  qui 
part  de  la  veine  ombilicale  pour 
fe  rendre  à  la  veine-cave  :  tou¬ 
tes  ces  parties  s’oblitèrent ,  lorf- 
que  l’enfant  eft  venu  au  monde. 
Voici  donc  comment  fe  fait 
la  circulation  du  fang  dans  le  fé¬ 
tus.  Le  fang  en  fortant  du  ven¬ 
tricule  droit  eft  pouffé  dans  l’ar¬ 
tère  pulmonaire,  d’où  il  parvient 
à  l’aorte  par  le  canal  artériel; 
il  s’en  diftribue  cependant  dans 
le  poumon  une  petite  quantité , 
qui  eft  rappOKtée  à  l’oreillette 
gauche  par  la  veine  pulmonaire  ; 
mais  comme  cette  quantité  de 
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jfang  n’auroit  pas  été  fuffifante 
pour  dilater  le  ventricule  gau¬ 
che  ,  il  vient  de  nouveau  fang 
par  le  trou  oval  ;  alors  ce  fang 
fort  du  ventricule  gauche  pour 
entrer  dans  l’aorte  ,  lorfque  l’aor¬ 
te  fe  divife  en  artères  iliaques, 
les  artères  ombilicales  commen« 
cent  5  le  fang  entre  pour  la  plus 
grande  partie  *  dans  leur  cav^ 
té,  ôc  va  fe  dillribuer  dans  une 
infinité  de  ramifications,  qui  fer^; 

vent  à  former  le  placenta,  6c 
s’anaftomofent  avec  les  veines 
ombilicales  ,  qui  d’un  nombre 
infini  de  rameaux  fe  réuniffenü 
en  un  feul  tronc  appellé  veine 
ombilicale  \  avant  de  s’implanter 
dans  le  finus  de  la  veine-porte,’ 

On  explique  par-là  pourquoi,  à  chofes 
égales ,  les  parties^inférieures  font  beaucoup 
moindres^  dans  un  enfant  nouveau  né ,  que 
les  fupérieures. 
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elle  fournit  le  canal  veineux  J 
par  lequel  le  fang  eft  porté  di~ 
redement  à  la  veine-cave  immé-" 
diatement  au-deflbus  du  diaphra¬ 
gme.  Il  eft  aifé  de  concevoir  la 
caufc  de  cette  différence  que 
Ton  obferve  dans  la  circulation 
du  fétus  ;  elle  vient  de  ce  que  les 
véficules  du  poumon  ,  n’ayant 
point  encore  été  dilatées  j  les 
yaiffeaux  qui  s’y  diftribuent  en 
très-grand  nombre  font  repliés, 

hors  d’état  conféquemment 
d’admettre  le  fang,  qui  aurok 
produit  des  engorgemens  mor¬ 
tels  ,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  une 
décharge. 

Les  autres  parties  propres  au 
fétus,  font  1°.  le  foye  dont  le 
volume  eft  plus  grand ,  parce 
qu’il  n’a  pas  été  encore  comprimé 
par  le  diaphragme  :  2°.  le  thymm, 
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appelle  ris  dans  le  veau  ,  qui  eft 
fitué  entre  les  deux  lames  du 
médiaflinj  on  ne  connoît  point 
encore  fon  ufage,  à  moins  qu’on 
n  imagine,  avec  l’Auteur  d’un 
Mémoire  imprimé  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  année  1733,  que  la  liqueur 
renfermee  dans  la  poitrine  du 
fétus  efl  réparée  par  cette  glan¬ 
de  :  5°.  1  ouraque,  que  nous  avons 
dit  n’être  point  un  canal  :  4°.  les 
capfules  atrabilaires  ,  ou  les  reins 
fuccenturiaux ,  qui  font  beau¬ 
coup  plus  gros  dans  le  fétus 
que  dans  1  adulte  j  on  eft  peu 
au  fait  de  leur  ufage  ;  peut-être 
font-ils  deftinés  à  fournir  une 
lymphe  au  fang  qui  revient  des 
parties  inférieures ,  ou  bien  fer^ 
vent-ils  à  empêcher  lurine  de  fe 
féparer  dans  les  reins  du  fétus 
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qui  rend  peu  ou  point  d  urine  : 
ce  dernier  fentiment  paroît  plus 
vraifemblable  ,  parce  que  ces 
reins  fuccenturiaux  ne  font  pas  y 
à  beaucoup  près.fi  gros  ,  pro¬ 
portion  gardée  j  dans  la  plupart 
des  animaux  qui  ont  une  mem¬ 
brane  allantoïde  ,  ôc  qui  urinent 
dans  le  ventre  de  leur  mere. 

Ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  les  différences  ,  qui  fe  ren¬ 
contrent  entre  les  parties  du  fé¬ 
tus  ,  ôc  celles  d’un  adulte  ^  nous 
mettra  en  état  de  mieux  enten¬ 
dre  la  manière  dont  il  fe  nourrit  ; 
il  faut  encore  ,  pour  plus  grande 
précifion,  diftinguer  trois  temps 
différens  depuis  l’iiiftant  où  il  e'ff 
defcendu  dans  la  matrice,  juf- 
qu’au  moment  de  Paccouche- 
ment.  Le  premier  eft  celui  dans 
lequel  il  flotte  dans  la  cavité 
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He  la  matrice  ;  le  fécond  eft  ce¬ 
lui  où  il  s’attache,  mais  fans 
que  fes  vifcères  foient  encore 
tout-à-fait  forme's;  le  troifième 
enfin  eft  lorfque  toutes  les  par¬ 
ties  font  formées  ,  ôc  n’ont  plus 
befoin  que  de  croître. 

Il  y  a  trois  moyens  *  par  îef- 
quels  le  fétus  prend  fa  nourritu¬ 
re  ,  fçavoir,  par  le  cordon  om¬ 
bilical  ,  &  par  la  bouche.  Dans 
le  premier  temps  il  fe  nourrit 
par  une  efpèce  d’imbibition  qui 
fe  fait  par  fes  pores,  c’eft  à  quoi 
eft  deftinée  l’humeur  que  nous 
avons  dit  être  contenue  dans  la 
véficule  ;  il  tranffude  auffî  des 
parois  de  la  matrice  une  humeur 
analogue ,  qui  pénètre  les  mem-^ 

*  Voyez  une  Théfe  foûtenue  auK  Ecoles 
<îe  Médecine  de  Paris,  le  7  Décembre  174^4 
&  Bergenu ,  p.  471, 
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branes  ^  ôc  dont  fe  nourrît  le 
fétus.  Devenu  pius  grande  il  pref* 
fe  la  cavité  intérieure  de  la  ma¬ 
trice  ;  le  cordon  ombilical  5 
îe  placenta  fe  forment  ^  ôc  la 
veine  ombilicale,  qui  par  rap¬ 
port  à  cela  eft  plus  grande  que 
les  artères,  apporte  la  matière  de 
la  nutrition  :  pendant  ce  temps- 
là  les  organes  de  la  digeflionfe 
forment ,  alors  l’enfant  avale  par 
la  bouche  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  chorion  ôc  l’amnios  ;  ce 
qui  eft  prouvé,  parce  que  1°. 
l’eftomach  renferme  une  matiè¬ 
re  parfaitement  analogue  à  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  membra¬ 
nes  ;  2°.  les  matières  fécales,  que 
rend  Tenfant  en  venant  au  mon¬ 
de,  font  le  produit  d’une  digef- 
tion  ;  5°.  la  dilatation  du  canal 
inteftinal  n’auroit  pas  été  pofti- 
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blcj  Cl  le  fétus  n’avoit  pris  de 
la  nourriture  par  la  bouche;  4^. 
enfin  plufieurs  enfans  font  nés 
vivans  avec  le  cordon  ombili¬ 
cal  incapable  de  porter  la  nour¬ 
riture. 

Il  ne  nous  refie  plus ,  pour 
terminer  cet  article  ,  qu’à  parler 
de  la  fituation  du  fétus  dans  le 
ventre  de  fa  mère.  Il  eft  ordinai¬ 
rement  jufqu’au  huitième  mois^ 
ce  qui'fouffre  cependant  beau¬ 
coup  d’exceptions  ^  ramalfé  en 
une  efpèce  de  boule  ;  fes  talons 
font  approchés  de  fon  derrière, 
fa  tête  efl:  fur  fesgenouils,  ap¬ 
puyée  fur  fes  deux  petites  mains, 
&  fes  deux  pouces  font  fur  fes 
yeux  :  au  huitième  mois  plutôt 
ou  plus  tard,  il  fait  la  culbute; 
par  rapport  au  poids  de  fa  tête, 
qui  eh:  beaucoup  plus  gtolTe,  à 
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à  chofes  égales ,  que  dans  l’hom- 
me  fait.  Cela  vient  de  la  mol- 
leffe  du  cerveau,  &  de  l’effort 
avec  lequel  le  fang  eft  porté  plus 
vers  les  parties  fupérieures ,  que 
vers  les  parties  inférieures.  Alors 
îe  ventre  de  la  femme  baiffe,  ôc 
elle  s’attend  à  être  bientôt  dé¬ 
livrée  de  ce  fardeau  importun, 
V°.  Lorfque  l’enfant  eft  par¬ 
venu  à  un  certain  point  d  accroift 
fement ,  il  doit  fortir  du  Ventre 
de  fa  mère  ;  mais  avant  d’appor¬ 
ter  les  raifons  qui  l’y  détermi¬ 
nent,  éxaminons  le  temps  que 
dure  la  grofTeffe. 

îl  eft  plus  difEcile  que  l’on 
ne  penfe  de  fixer  certainement 
ce  temps  ;  car  il  faudroit  pour 
cela  fçavoir  précifement  le  temps 
,<de  la  conception  :  mais  deux 
■xaifons  empêchent  fouvent  que 
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Ton  n’en  foit  bien  inflruit  ; 
bien  des  femmes  croyent  ne 
devoir  fi:(er  le  temps  de  leur 
groffefTe  que  dans  le  temps  où 
leurs  règles  ceffent  de  paroître  ; 
■2°.  d’autres  comptent  du  len¬ 
demain  de  leurs  réglés  précé¬ 
dentes  ;  on  comprend  aifément 
combien  cela  peut  tromper.  Les 
Anciens  croyoient  *  que  les  fem¬ 
mes  n  accoDchoient  que  dans  le 
dixième  mois  :  ils  étoient  encore 
dans  un  autre  préjugé,  dont  le 
peuple,  &  la  plupart  des  fem¬ 
mes  ne  font  point  encore  trop 
dilTuadées ,  fçavoir ,  **  qu’un  en¬ 
fant  qui  venoit  à  l’âge  de  huit 

^  Tous  les  Poètes  Latins  fuivent  ce  fentD 
ment.  Voye^  Virgile  Térence ,  Plaute^  Pe- 
trone ,  &c. 

^  Voyez  à  ce  fujet  une  Théfe  foûtenue 
a  Avignon  en  Avril  1719.  An  farms  om^ 
mejlns  feÿnmejîri  magis  vitalis  fu  ^  queft,  af- 
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mois  ne  pouvoir  être  vivant.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que 
l’accouchement  naturel  s’étend 
depuis  le  feptièmemois  jufqu’au 
dixième  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
le  témoignage  des  Livres  Saints^ 
qui  en  nous  fixant  la  durée  de 
deux  groflefifes  ,  a  pris  le  terme 
moyen.  La  différence  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  un  enfant  ne  a  fept 
mois,  &:  un  autre  né  à  dix,  eft  tres- 
aifée  à  établir.  L’un  ne  femble 
qu’un  enfant  à  demi-forme ,  il 
n’a  point  d’ongles,  il  paroit  n  etre 
qu’une  ébauche  d’enfant ,  tandis 
que  l’autre  eft  beaucoup  plus 
fort ,  parce  que  fes  os  font  plus 
formés  &  fes  articulations  plus 
fermes.  H  eft  important  d  exa¬ 
miner  attentivement  ces  fignes, 
parce  qu’il  y  a  des  cas  ou  il 
faut  décider  précifément  Page 
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de  l’enfant ,  &  le  temps  qu’a 
dm-élagrolTeffe,  &  dans  ces  cir- 
conftances  il  ne  fkut  rien  avan¬ 
cer  à  la  légère. 

Les  Auteurs  fontpeu  d’accord 

ftr  les  caufes  qui  déterminent 
l’accouchement  :  fans  nous  amu- 
fer  a  rapporter  tout  ce  qu’ils  ont 
3vancé  à  ce  fujet,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  faire  attention  à  la 
nature  du  fétus,  &  aux  parties 
de  la  mere.  Cet  examen  nous 
conduira  à  développer  les  caufes 
particulières  à  la  mère,  &  à  l’en¬ 
fant,  &  celles  qui  leur  font  com¬ 
munes  à  tous  deux.  Du  côté  de 
la  mère,  la  matrice  ayant  été 
extrêmement  dilatée ,  fe  trouve 
au  terme  de  l’accouchement, 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus 

l’être;  &  l’enfant groffilfant tous 

les  jours  ne  peut  plus  être  con- 

T 
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tenu  dans  le  ventre  de  fa  metej 
on  doit  regarder  cette  caufe  com¬ 
me  la  première  ôc  la  principale. 
De  la  part  de  l’enfant  la  princi¬ 
pale  caufe  eft  la  culbute  dont 
nous  avons  parle.  On  doit  join¬ 
dre  à  ces  deux  caufes  principales, 
la  contraction  des  mufcles  du 
bas-ventre,  du  diaphragme,  ôc 
les  efforts  que  fait  l’enfant  en  fe 
raccourciffant  &  en  s’appuyant 
fur  le  fond  de  la  matrice  pour  en 
dilater  l’ouverture. 

L’accouchement  ou  la  déli¬ 
vrance  entière  de  la  femme  em- 
braffe  différens  temps  qu’il  faut 
confidérer  féparément  pour  être 
en  état  de  connoître  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière.  Nous  di- 
viferons  donc  le  temps  de  l’ac- 
couchement  en  quatre  diflingués 
les  uns  des  autres,  f^avoir,  la 
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difpofition  prochaine  ,  le  com- 
mencement,  la  continuation  & 
la  délivrance  totale. 

^  La  difpofition  prochaine  eft  la 
reaâion  de  la  matrice ,  qui  ne 
peut  plus  être  dilatée,  &  la  cul¬ 
bute  de  l’enfant  ;  par  cette  der¬ 
nière  caufe  l’orifice  inférieur  de 
la  matrice  fe  trouve  prelfé  con¬ 
tinuellement,  ramolli,  &  difpofé 
a  s’ouvrir,  pour  donner  un  paf- 
%e  libre  à  l’enfant  :  ainfi  ,  quoi¬ 
que  la  culbute  de  l’enfant  pré¬ 
cède  fouvent  l’accouchement 
d’un  alfez  long  efpace  de  temps, 
on  doit  cependant  la  regarder 
comme  la  caufe  de  la  difpofition 
piochaine;  puilqu’elle  excite  dans 
la  fem^me  grolfe  quelques  dou- 
leurs  oc  des  pefanteurs  qui  con-" 
courent  toutes  au  même  but, 
c  ell-a-dire  ,  a  la  dilatation  de 
Tij 
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l’orifice  inférieur  de  la  matrice: 

Le  commencement  du  tra¬ 
vail  arrive  lorfque  l’orifice  de  la 
matrice  commence  à  fe  dilater^ 
que  l’on  fent  une  partie  de  là 
tête  de  l’enfant  enveloppée  de 
fes  membranes  ,  ce  que  l’on  ex¬ 
prime  en  difant ,  l’enfant  eft  au 
couronnement ,  c’eft-a-dire  ,  lorf¬ 
que  l’on  découvre  par  l’ouvertu¬ 
re  de  l’orifice  une  partie  de  la 
tête,  grand  environ  comme  un 
écLi  de  fix  livres  ;  alors  les  eaux 
paroifient  :  lorfqu’elles  font  lon¬ 
gues  ôc  pointues  ,  c’eft  une  mar¬ 
que  que  la  matrice  fe  contrafle 
foiblement ,  &  que  1  accouche¬ 
ment  fera  long  ôc  laborieux  ,  au 
lieu  que  le  contraire  eft  défigné 
par  des  eaux  larges  ôc  phttes. 

La  continuation  eft,  lorfque 
l’enfant  a  palTé  la  tête  jufqu’auj^ 
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oreilles,  ce  quon  appelle  être 
au  pafTage,  alors  l’affaire  eft 
regarde'e  comme  prefque  entiè¬ 
rement  terminée  ;  car  les  épau¬ 
les  paffent  ailément ,  lorfque  la 
tete  eft  paffée ,  ôc  le  reffe  du 
corps  vient  fans  peine  :  d’au¬ 
tant  plus  que  les  membranes  en 
fe  déchirant  laiffent  écouler  fhu- 
meur  quelles  renferment,  qui 
ramolliffent  &  lubréfient  tout  le 
paffage  par  leur  vifcofité.  Il  y 
en  a  auffi  d’autres  qu’on  appelle 
fauffes  ,  pour  les  diftinguer  des 
vrayes  qui  rempliffent  le  même 
but. 

Enhii  la  délivrance  totale  eff 
lorlqu  apres  avoir  retiré  l’enfant, 
011  n  a  plus  que  le  placenta  à 
faire  fortir  ;  il  cède  pour  l’or-" 
dinaire  aux  moindres  efforts,  ôc 
YÎent  fouvent  avec  l’enfant  mê- 
T  ni 
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me  ,  par  rapport  à  la  contra£lîorî 
de  la  matrice  qui  rompt  ainli 
l’adhérence  qu  avoit  contractée 
Farrière-faix. 

Alors  il  coule  ordinairement 
du  fang  plus  ou  moins  abondam¬ 
ment,  que  fourniflent  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  qui  ont  été 
déchirés  :  par  ce  moyen  la  ma¬ 
trice  fe  dégorge  ;  cet  écoule¬ 
ment  ,  connu  fous  le  nom  de 
vuidanges y  dure  plus  ou  moins 
long  temps,  à  raifon  de  la  facili¬ 
té  avec  laquelle  la  matrice  fe 
refferre  ,  pour  revenir  prefque  à 
l’état ,  où  elle  étoit  avant  la  grof; 
felTe. 

Lorfque  l’enfant  eft  venu  au 
monde,  il  refpire  ,  alors  la  cir¬ 
culation  commence  à  changer , 
ôc  les  vailfeaux,  dont  nous  avons 
parlé  ,  celTent  de  recevoir  le 
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fang.  L’air  nouveau  que  l’enfanc 
reçoit  dans  fes  poumons ,  le  fait 
crier  ^  il  pifle,  6c  rend  une  ma¬ 
tière  appellée  méconium  ;  il  dort 
prefque  toujours  par  rapport  à 
la  foiblefie  de  fes  organes. 

Avant  de  terminer  ce  Chapi¬ 
tre  5  il  eft  à  propos  d’examiner 
un  point  fur  lequel  on  a  long¬ 
temps  difputé ,  ôc  l’on  difpute 
encore;  fçavoir,  Ci  la  matrice 
s’épaiiïit  dans  le  temps  de  la 
groffefTe  ;  on  a  foûtenu  les  deux 
fentimens  oppofés  ;  mais  il  pa- 
roît  que  l’on  ne  s’eft  difputé,  que 
faute  d’avoir  bien  entendu  les 
termes  dont  on  s’eft  fervi.  Car 
Cl  ceux  qui  foutiennent,  que  la 
matrice  ne  s’épaifïit  point,  en¬ 
tendent  que  dans  le  temps  de  la 
groflelTe^  il  y  a  dans  la  matrice 
des  parties  moins  épaifles  que 
Tiv 
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îorfque  la  femme  n’eft  point  gref¬ 
fe  ,  ils  ont  raifon  ;  puifqu’il  eft 
confiant  que  les  parois  de  la  ma¬ 
trice  font  plus  épais  Iorfque  la 
femme  n’eft  point  grofl'e  que 
îorfqu’elie  refl:  ;-mais  aufii  le  fond 
ôc  la  partie  qui  répond  au  pla¬ 
centa  eft  beaucoup  plus  épaiffe 
dans  le  temps  de  la  grofleffe^ 
puifque  cette  épaififeur  va  quel¬ 
quefois  jufqu’à  un  pouce,  quoi- 
qu’ordinaireinenr  elle  n’excède 
guères  un  demi -pouce.  Si  ce¬ 
pendant  ils  prétendent  que  la 
matrice  ne  s’épaiftit  point  du 
tout ,  6c  que  dans  le  temps  de 
la  groflélTe  ,  on  doit  la  regarder 
comme  la  veflie  ,  qui  ,  lorf- 
qu’elle  eft  diftendue  ,  eft  moins 
épaiffe  que  lorfqu’elle  eft  prefque 
vuide  d’urine  ,  ils  ont  manifefte- 
^lent  tort.  Car  fi  on  pèfe  la 
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matrice  d  une  femme  morte  dans 
le  temps  de  fa  groiTefle,  &  celle 
d'une  femme  morte  fans  être 
grolTe,  la  diffe'rence  fera  com¬ 
me  de  huit  à  un. 


Chapitre  VIL 
Des  Sens. 

O  N  entend  par  le  mot  de  fens; 
la  fenfation  que  nous  avons  par 
rapport  à  certaines  impreflions 
faites  fur  les  organes  deftinés  à 
Exciter  chez  nous  des  fenfations. 
On  entend  auffi  par  ce  même 
mot  de  fens ,  les  organes  deüi- 
nés  a  faire  naître  cette  fenfation. 

Les  nerfs  font  les  moyens  par 
lefquels  toutes  nos  fenfations 
exiftent ,  c’efi:  par  eux  que  Tim-? 
prefîion  fe  communique  au  réfer? 

Xy 
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voir  commun  de  toutes  nos  fenfa-^ 
tions  ;  car  il  ne  faut  pas  imaginer, 
que  nous  fendons  effeddvement, 
dans  l’endroit  où  nous  rapportons, 
foit  la  douleur ,  foit  le  plaidr  que 
nous  reflentons  ;  le  cerveau  feul 
cft  le  fiége  de  toutes  nos  fen- 
fations ,  c’eft-là  quelles  fe  réu- 
nilfent;  ce  qui  eft  confirmé  par 
nombre  d’expériences  incontef- 
tables  ;  lorfque  le  cerveau  eft 
affeélé  à  un  certain  point ,  le  fen- 
timent  eft  détruit  ou  altéré  ;  ceux 
qui  ont  eu  un  membre  coupé, 
ont  fouvent  reffenti  de  la  dou¬ 
leur  dans  la  partie  dont  ils  étoient 
privés  ;  c’eft-à-dire  ,  ils  avoient 
la  même  impreftion  ,  que  celles 
qu’ils  reffentoient ,  avant  qu’ils 
euiïent  perdu  cette  partie. 

•  On  a  long-temps  difputé ,  ,& 
les  fentimens  font  encore  par- 
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tagés  pour  fixer  l’endroit  du  cer¬ 
veau  ,  ou  doivent  fe  rapporter 
les  iinprefiions  de  toutes  nos 
fenfadons  :  nous  penfons  avec 
Bergerus ,  que  c’eft  dans  la  par¬ 
tie  appellée  corps  calleux  ^  parce 
que  cette  partie  du  cerveau  eft 
un  amas  de  petits  filets ,  que 
1  on  doit  regarder  comme  autant 
de  vaifieaux  excrétoires  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c’eft 
que  5  quoique  toutes  nos  fenfa- 
dons  fe  rapportent  dans  cet  en¬ 
droit  J  il  eft  cependant  infenfi- 
bie  ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en 
aflurer  en  piquant  ou  coupant 
cette  partie  du  cerveau  dans  un 
animal  vivant.  M.  Bizes  ,  dans  fa 
Phyfiologie,  p.  \^6  ^  croit  que 
cette  infenfibiiité  vient  de  lape-' 
titefle  des  vaifieaux  de  cette  par¬ 
tie  qui  ne  leur  permet  pas  d’êtrç 
Tv) 
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tiraillés  en  fens  contraires  ,  ce 
qui  eft  indifpenfablement  nécef- 
faire  pour  qu’il  y  ait  fenfation. 

De  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  doit  conclure  que 
les  nerfs  jouent  le  principal  rôle 
dans  nos  fenfations  r  à  la  vérité 
leur  différente  dirpofition  les  rend 
propres  à  rendre  telle  ou  telle 
imprelTion  J  comme  les  nerfs  ol« 
faélifs  font  deflinés  à  l’odorat  ; 
les  auditifs  à  Fouie  ,  &c  :  il  y  a 
cependant  des  Auteurs  qui  ont 
prétendu  que  des  fourds  s’apper-; 
cevoient  d’un  fon  éxciré  par  un 
frémilfement  qu’ils  relfentoient 
dans  l’habitude  du  corps.  Cecas^ 
/uppofé  qu’il  éxifte  ,  eft  fort  rare, 
jÿôc  ne  peut  s’expliquer  que  pat 
une  fenfibilité  &  une  vibratilité 
des  nerfs  de  l’habitude  du  corps, 
ce  qui  n’eft  point  phyfiquement 
impoffible. 
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Il  faut  donc  pour  que  la  fen- 
fation  exifte  J  i°.  qu’il  y  ait  une 
ame  *  capable  de  fenriment, 
2^.  un  organe  difpofé  d’une  fa¬ 
çon  convenable,  5°.  un  objet 
propre  à  mettre  cet  organe  en 
adion. 

Lorfque  ces  trois  conditions 
fe  rencontrent  il  fe  fait  une  fen* 
fation  :  mais  les  Auteurs  font 
divifes  fur  la  manière ,  dont  la 
perception  fe  communique  au 
cerveau.  Les  uns  croyent  qu’ello 
fe  fait  par  un  reflux  de  fluide 
nerveux  j  mais  ce  fentiment  ne 
peut  fe  concilier  avec  ce  qui 
s  obferve  fur  la  laffitude  que  pro¬ 
duit  une  fenfatlon  trop  long-» 

*1, 

' 

^  On  ne  doit  pas  conclure  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer  ,  que  nous  croyions  que  les 
bêtes  ayent  une  fublîance  différente  de  la 
matière  :  nous  fommes  bien  éloignés  de  le 
penfer. 
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temps  continuée  ;  d’ailleurs  Com¬ 
ment  les  efprits  animaux  pour- 
roient-ils  refluer  vers  le  cerveau, 
tandis  que  la  caufe  qui  produit 
leur  impulfion  fubfifteroit ,  ce 
qu’il  faudroit  cependant  admet¬ 
tre  fi  ce  fentiment  étoit  vérita¬ 
ble  ;  car  il  n’éxifie  point  de 
vaifleaux  nevro  -  lymphatiques  , 
quoi  qu^en  ait  dit  Vieujfens  ?  Les 
autres  penfent  que  les  tuniques 
des  filets  nerveux  font  defiinées 
à  établir  la  communication  entre 
l’organe,  ôclefiége  delafenfa- 
tion.  Lors  donc,  fuivant  ces  der¬ 
niers  J  qu’un  organe  fenfible  efl 
irrité  par  un  objet,  la  continua¬ 
tion  des  membranes  en  porte  l’im- 
preflion  au  cerveau  dans  l’inftanr, 
par  rapport  à  la  tenfion  plus  gran¬ 
de  ,  que  l’on  obferve  alors ,  ôc 
qui  efl  occafionnée  par  l’influx 
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des  efprits  animaux.  Quoique 
ce  dernier  fentiment  foufFre  en¬ 
core  beaucoup  de  difficultés, 
nous  le  croyons  cependant  plus 
probable  ;  on  peut  expliquer  par¬ 
la  pourquoi  une  fenfation  qui 
a  duré  trop  long-temps,  nous 
affoiblit  ,  ôc  nous  laffe  ;  peut- 
etre  même  encore  la  ftruêture 
du  fiége  de  toutes  nos  fenfations 
fert-elle  encore  à  rendre  ce  feii'i 
liment  plus  vraifemblable. 

On  diftingue  les  fens  en  in-- 
ternes  ôc  en  externes  ^  ceux-là 
n’ont  befoin  que  de  l’adlion  des 
organes  internes  ,  tandis  que 
ceux-ci  ont  befoin  du  concours 
des  organes  intérieurs  ôc  exté- 
rieurs.Par  cette  raifon  nous  com¬ 
mencerons  par  les  fens  internes, 
comme  étant  plus  (impies. 
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Des  Sens  internes. 

Toutes  les  fois  que  notre  an'ic 
fe  réprdfente  une  chofe  abfente, 
alors  il  y  a  fenfation  interne. 
Les  Anciens  en  admettoient 
trois,  l’imagination  j  la  mémoire 
&  l’intelligence  ;  cette  dernière 
a  été  bannie ,  avec  raifon ,  par 
les  Modernes^  attendu  qu’elle 
préfuppofe  réfleétion  ;  ce  qui  eft 
au-delà  de  ce  que  l’on  entend 
par  fens  interne. 

De  r Imagination, 

Uimagination  eft  Paélion  par 
laquelle  on  fe  repréfente  des 
objets  déjà  connus ,  mais  dans 
des  combinaifons  différentes  : 
cette  différente  difpofition  des 
objets  que  nous  nous  repré- 
fentons  ^  avoit  fait  diftinguet 
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la  fantaifie  de  Timagination  ; 
mais  on  conçoit  aifément  com¬ 
bien  peu  cette  diftinâion  croit 
fondée.  Un  degré  de  tenfion 
plus  ou  moins  fort ,  une  com¬ 
motion  plus  ou  moins  fenfible 
dans  les  fibres  rend  Fimagina- 
tion  plus  ou  moins  vive  ;  c’efl: 
pourquoi  les  tempéramens  ,  l’é¬ 
ducation  ,  le  régime  5  les  habitu¬ 
des,  l’éxercice,  &c,  contribuent 
à  accélérer  ou  retarder  la  viva¬ 
cité  de  l’imagination  ;  c’eft  la 
même  caufe  qui  produit  les  paf- 
fions,  dont  M.,Lallemanîj  D.M.P, 
a  bien  développé  le  méchanif- 
me.  L’une  &  l’Æ^iutre  font  le  plus 
fouvent  indépendantes  de  la  vo¬ 
lonté  ,  &  quelquefois  éxercent 
leur  empire  contre  fon  confente- 
ment.  On  admet  ordinairement 
deux  pafïïons  en  géaéral,  fçayoir; 
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l’amour  ôc  la  haine  ;  c’eft  à  ces 
deux  que  fe  doivent  rapporter 
toutes  les  autres  qui  n’en  font 
que  des  branches  différemment 
modifiées  :  mais  fi  l’on  veut  bien 
y  faire  attention  ,  on  verra  que 
l’amour  feul  eft  la  fource  com¬ 
mune  ôc  féconde  de  toutes  nos 
pallions,  puifque  la  haine  n’eft 
autre  chofe  que  l’amour  des  cho- 
fes  oppofées  à  celles  que  nous 
haïffons. 

On  réduit  ordinairement  les 
paffions  à  fept  principales ,  qui 
font  l’amour,  la  haine,  la  joie, 
la  trifteffc  ,  le  défir,  l’efpérance 
ôc  la  crainte.  Nous  éxaminerons 
ici  feulement  l’impreflion  qu’el¬ 
les  font  fur  notre  machine  ôc 
conféquemment  les  bons  ôc  les 
mauvais  effets  qu’elles  peuvent 
produire  dans  l’économie  ani¬ 
male. 
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Dans  l’amour  les  efprits  font 
plus  en  aôlion,  le  ton  des  parties 
eft  augmenté,  le fang  circule  avec 
plus  de  vitelTe ,  le  pouls  devient 
plus  fréquent,  il  fe  répand  une 
douce  chaleur  par  tout  le  corps, 
le  vifage  devient  plus  animé , 
les  yeux  plus  vifs  Ôc  plus  brillans; 
en  un  mot  toutes  les  fonétions 
fe  font  mieux ,  &  l’efprit  fe  ref- 
lent  de  cette  bonne  difpofirion 
de  notre  corps. 

Dans  la  haine  au  contraire  le 
mouvement  des  efprits  femble 
anéanti  ,  les  vailfeaux  battent 
avec  lenteur,  &  leurs  mouve- 
mens  font  irréguliers ,  il  fe  ré¬ 
pand  un  froid  ôc  une  pâleur  dans 
tout  le  corps.  Quelquefois  ce¬ 
pendant  cette  haine  s’anime,  6c 
excite  des  fentimens  de  colère; 
alors  le  mouvement  du  fang  6c 
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des  efprits  eft  augmenté,  niais 
tout  ne  fe  fait  qu’avec  une  irré¬ 
gularité',  qui  trouble  ôc  dérange 
toutes  nos  fondions  :  femblable 
alors  à  des  vagues  agitées  par  un 
vent  violent,  le  fang  &  les  efprits 
fe  portent,  tantôt  d’un  côté,  tan¬ 
tôt  d’un  autre  ;  notre  ame  prend 
part  à  tout  ce  défordre,  ôc  eft 
hors  d’état  de  donner  ou  de  fui- 
yre  un  confeil  fenfé,  l’emporte¬ 
ment  feul  lui  fert  de  guide. 

On  peut  rapporter  à  l’amour 
tout  ce  que  l’on  obferve  dans  la 
joie  ;  le  vifage  alors  devient  fe- 
rein  ,  &  toutes  nos  fondions  tant 
du  corps  que  de  l’efprit  fe  font 
d’urie  manière  régulière  :  mais 
cela  n’eft  vrai  que  lorfque  la 
joie  eft  modérée  ;  car  îorfqu’elle 
eft  pouffée  au-delà  des  bornes  , 
il  peut  en  arriver  les  accidens 
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ïes  plus  fâcheux ,  la  mort  même 
quelquefois:  lorfque  les  ris  font 
trop  forts,  ou  durent  trop  long¬ 
temps  )  la  violente  commotion 
qui  s’excite  alors  dans  les  pou¬ 
mons  ,  peut  occafionner  des  he'- 
morrhagies  plus  ou  moins  fâcheu- 
fes. 

La  trifteffe  eft  une  des  bran¬ 
ches  de  la  haine  :  le  cœur  fem- 
ble  fe  refferrer ,  le  mouvement 
du  fang  fe  rallenrit;  à  peine  fent- 
on  le  battement  des  artères;  il 
fe  répand  un  froid  par  tour  le 
corps,  une  pâleur  alfreufe  couvre 
le  vifage  ,  les  genoux  font  treni- 
blans ,  &  ne  nous  foutiennent 
qu’à  peine,  l’appérit  eh:  détruit, 
ia  digeftion  ne  fe  fait  que  d’une 
manière  fort  irrégulière  ;  l’efprit 
eh  incapable  de  tout;  une  lan¬ 
gueur  univerfelle  nous  expofe  à 
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des  maladies  fans  nombre ,  fou- 
vent  fans  remedes ,  ôc  qui  nous 
font  périr  à  la  longue  par  un 
poifon  cruel  *  par  fa  lenteur. 
Les  larmes  accompagnent  quel¬ 
quefois  la  douleur ,  alors  on  fe 
fent  foulage  d’un  poids  impor¬ 
tun  qui  nous  gêne  :  mais  rare¬ 
ment  pleure-t-on  lorfque  la  dou¬ 
leur  eft  vive  :  Cur^  leves  lo^ 

quuntur ,  ingentes  fiupent. 

Le  defir  eft  accompagné  d’une 
inquiétude  qui  trouble  également 
les  fonêtions  du  corps  ôc  de  l’ef- 
prit  ;  les  mouvemens  fe  font  irré¬ 
gulièrement  dans  toute  notre  ma¬ 
chine  :  uniquement  occupés  de 
Tobjet  que  nous  délirons,  nous 
lui  rapportons  tout  ;  inquiets  Ôc 


*  Magnus  fihi  ipfe  non  facit  fnem  dolor, 
Senec.  Troas.  Aâ:.  3.  SC.  3» 
Senec.  Hippol.  Ad.  2,  Sc,  3. 
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ehagrins  nous  fommes  incapables 
de  route  autre  chofe  :  nous  fom¬ 
mes  tourmentés  par  un  feu  fecret 
qui  nous  dévore,  ôc  fouvent  lob- 
jet  de  nos  defirs  eû  incapable 
de  les  fatisfaire ,  comme  l’éprou¬ 
vent  tous  les  ambitieux. 

L’efpérance  eft  notre  foûtien 
le  plus  fur  ;  1  idée  que  nous  nous 
formons  d’un  bonheur  auquel 
nous  attachons  notre  fatisfadion, 
nous  rend  heureux  par  avance, 
les  efprits  6c  le  fang  circulent 
plus  promptement,  notre  efprit  a 
plus  de  fagacité,  toutes  nos  fonc¬ 
tions  fe  font  mieux.  Souvent  mê¬ 
me  nous  éprouvons  plus  de  plai- 
fir  dans  f  attente  que  dans  la  jouif- 
fance  de  l’objet  de  nos  defirs. 

Dans  la  crainte  à  peine  le 
fang  ôc  les  humeurs  circulent- 
elles  j  la  refpiration  efi  gênée, 
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on  fent  un  ferrement  dans  la 
poitrine  qui  étouffe;  il  furvient 
unefueur  froidcj  occafionnée  par 
un  relâchement  dans  le  ton  de 
toutes  les  parties  ;  c’eft  par  cette 
raifon  que  le  fphinder  de  l’anus,. 
&  celui  de  la  veffie  fe  relâchent 
au  point  de  biffer  couler  les 
urines  &  les  matières. 

Telles  font  les  paffions  prin¬ 
cipales  3  qui  par  leurs  différens 
degrés  forment  des  combinaifons 
fans  nombre.  Le  foible  crayon 
que  nous  avons  tracé  ^  fait  com¬ 
prendre  aifément  combien  elles 
peuvent  intéreffer  nos  fondions  ; 
c’eft  à  l’hygiène  à  éxaminer  leur 
pouvoir  &  les  variétés  qu’on  y 
obferve  :  paffons  au  fécond  fens 
interne ,  c’eft-à-dire ,  à  b  mé¬ 
moire. 
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De  la  Aiémoire, 
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La  mémoire  eft  la  faculté  de 
retenir,  &  de  rendre  les  chofes 

palTees.  La  feule  différence  qu’il 

y  ait  entr’elle  &  l’imagination, 
c  elî  qu  elle  rend  avec  fidélité 
&  fans  r, en  altérer  ce  qu’elle  a  en 
quelque  façon  reçu  en  dépôt,  au 
lieu  que  1  imagination  fe  donne 
une  carrière  plus  libre ,  &  par 
ia  liberté  avec  laquelle  elle  dif- 
pofe  de  ce  qu’elle  a  reçu,  elle 
Içait  fe  le  rendre  propre  ;  de  plus, 
ia  mémoire  ajoute  à  ,1’idée  de 
1  objet  qu’elle  conferve,  les  idées 
du  temps,  dulieu&descircon- 
fiances,  ce  que  ne  fait  point  l’i- 
magination.  On  doit  donc  difiin. 
guer  dans  la  mémoire  deux  ades 
abfolument  différens  ;  par  l’un 
elle  fçait  garder  ce  qui  lui  a  été 

y 
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confié  ;  par  l’autre  elle  fçalt  faire 
ufage  de  fes  tréfors  ;  tantôt  fui^ 
vant  notre  volonté  j  tantôt  fans 
que  notre  confenteinent  y  ait 
part. 

Le  fiége  de  la  mémoire  eft 
le  même  que  celui  de  l’imagi¬ 
nation  ;  ce  qui  eft  prouve  par 
la  diminution  j  l’altération  ^  ou 
la  perte  c|ui  en  arrive  j  lorfque 
le  cerveau  eft  vicié  jufqu’àmn 
certain  point  ,  comme  dans  les 
fièvres  malignes  ,  àcc. 

La  diveufité  des  fentimens  des 
Auteurs,  fur  le  méchanifme  par 
lequel  s’opère  cette  importante 
fonaion  ,  eft  une  preuve  de  la 
difficulté  qu’il  y  a  d  établir  quel¬ 
que  chofe  de  certain  a  ce  fujet. 

Parmi  les  Anciens,  les  uns 
ont  imaginé  que  l’image  des 
objets  fe  conlcrvoit  dans  une 
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infinité  de  miroirs  qu’ils  fuppo, 
foient  éxifter  dans  Je  cerveau; 
1  influx  des  efprirs  animaux  dans 
ces  petits  miroirs,  rappeJloit  fui- 
vaut  eux  le  fouvenir  des  chofes 
paflées  ;  mais  ils  n’expliquoient 
point,  à  la  vérité  cela  auroit été 
impoffible,  où  étoient  ces  pré¬ 
tendus  miroirs,  &  comment  ils 
avo.entpû  fe  former.  D ’autresont 
foutenu  que  la  mémoire  dépen- 
doit  de  petites  ouvertures  ou 
tuyaux  qui  confervoient  l’ide'e 
dun  objet,  jufqu’à  ce  que  par 
i  influx  des  efprits  animaux  il  fe 
fit  un  développement  de  ce 
dont  ces  petits  tuyaux  avoient 
confervé  l’impreflion  :  une  diffi¬ 
culté  qu’il  eft  impoffible  de  ré- 
foudrc  dans  ce  fylîême,  eft  de 
fçavoir  comment  il  eft  poffible 
que  ces  tuyaux  ne  fe  croifent 
Vi; 
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point ,  ou  confervent,  en  fe  croî- 
fant ,  une  idée  diftinae  de  lob- 
jet,  dont  ils  ont  garde  l  impref- 
fion.  Il  y  en  a  eu  d’autres  ,  &  ce 
font  les  moins  éloignés  du  fen- 
timent  le  plus  vraifemblable  ,  cjui 
croyoient  que  la  mémoire  etoit 
produite  par  des  efpèces  d'on¬ 
dulations  ,  qu’ils  fuppofoient  fe 
faire  dans  le  cerveau. 

Parmi  les  Modernes  les  uns 
ont  cru  que  la  mémoire  venoit 
d’efpèces  de  rides,  ou  de  replis 
qui  fe  faifoicnt  dans  le  cerveau 
à  peu-près  comme  on  l’obfetve 
fur  le  front  des  petfonnes  âgées , 
ou  fur  un  parchemin  que  l’on 
ployé  en  différens  fens  :  fuivant 
les  partifans  de  ce  fyftême,  la 
molleffe  ou  la  dureté  du  cerveau 
rend  ces  impreffions  plus  ou 
moins  durables ,  &  plus  ou  npoins 
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faciles  à  fe  faire  :  mais  i’incon- 
vénient  que  nous  avons  prouvé 
dans  le  fenriment  de  ceux  qui 
penfoient  que  la  mémoire  dé- 
pendoit  de  petits  tuyaux ,  fubfifte 
ici  dans  fon  entier.  Les  autres 
croyent  que  la  mémoire  dépend 
de  la  vibratiliré  feule  des  fibres^ 
qui  a  raifon  de  leur  différente 
tenfîon  font  leurs  mouvemens 
avec  plus  ou  moins  de  facilité; 
&font  difpofées  à  tel  ou  tel  mou-» 
vement  à  raifon  de  leur  flexibi¬ 
lité  :  c’efl  pour  cela*  que  les  en- 
fans  trop  jeunes  font  hors  d’état 
d’apprendre  à  caufe  de  la  trop 
grande  molleffe  de  leurs  fibres, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  gar¬ 
der  aucune  impreflion  ;  tandis 
que  les  vieillards  apprennent  avec 

Voyez  à  ce  fujet  la  Médecine  de  l'Ef- 
prit,  par  M,  LeCamut,  D.  M.  P. 

Viij 
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difficulté  par  rapport  à  la  trop 
grande  roideur  de  leurs  fibres  5 
qui  ne  font  leurs  vibrations  qu’a¬ 
vec  peine  :  c’eft  pour  cela  que 
îes  jeunes  gens,  &  les  perfonnes 
éxercées  apprennent  avec  plus 
de  facilité  :  on  explique  aifément 
dans  ce  fentiment  toutes  les  va¬ 
riétés  qu’on  obferve  dans  la  mé¬ 
moire  à  raifon  des  tempéramens, 
des  âges  ,  de  l’éxercice  ;  ce  qui 
nous  fait  croire  qu’il  eft  au  moins 
très- vraifemblable.  Quant  à  la 
manière  dont  nous  rendons  ce 
que  notre  mémoire  a  fçu  confer- 
ver  en  dépôt ,  elle  peut  être  con- 
fidérée  fous  trois  afpeêls  ;  ou  elle 
dépend  de  la  feule  difpofition 
purement  méchanique  de  nos 
organes ,  fans  que  la  volonté  y 
ait  part,  comme  on  le  voit  dans 
ceux  qui  jouent  des  inftrumens^ 
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&chez  lefquels  l’habitude  feule 
du  mouvement  de  leurs  doigts 
les  met  en  état  de  fe  rappellec 
un  air  qu’ils  avoient  oublié  ;  ou 
elle  fuit  notre  volonté  ;  ou  enfin 
quelquefois  elle  participe  de 
l’un  Ôc  de  l’autre.  Tous  ces  dé¬ 
tails  curieux  font  fort  bien  dé¬ 
veloppés  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité. 

On  obferve  dans  tous  les 
animaux  vivans  deux  états  abfo- 
lument  oppofés ,  qui  fe  fuccèdent 
continuellement  l’un  à  l’autre; 
ce  font  le  fomraeil  ôc  la  veille: 
quoiqu’ils  foient ,  à  proprement 
parler,  l’objet  de  l’hygiène ,  com¬ 
me  ils  ont  un  rapport  intime  avec 
nos  fens  ,  ôc  que  d’ailleurs  il  eft 
très-important  d’en  connoître  les 
caufes  Ôc  les  bornes ,  par  rapport 
au  bien  Ôc  au  mal  qu’ils  peuvent 
Viy 
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occafionner  ;  nous  avons  cru  qu’il 
étoit  à  propos  d’en  parler  ici. 

De  la  Veille, 

On  doit  définir  la  veille  une 
difpofition  dans  les  organes  des 
mouvemens  volontaires  j  propre 
à  les  mettre  en  aélion  j  ou  bien 
cette  aélion  même.  Cet  état  dé¬ 
pend  de  la  tenfion  des  fibres  du 
réfervoir  commun  de  nos  fenfa- 
tions  ,  6c  de  tous  les  organes  des 
fens  i  cette  tenfion  efi  occafion- 
née  par  le  fluide  nerveux  qui 
rend  toutes  ces  fibres  propres  à 
faire  leurs  fonêtions.  Le  ton  des 
parties  fe  trouve  donc  augmenté 
dans  la  veille,  aufii  obferve-t-on 
alors  conftamment  plus  de  vi¬ 
gueur  dans  toutes  les  parties, 
la  pulfation  des  artères  eft  plus 
forte,  les  mufcles  fe  contradent 
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mieux ,  la  refpiration  auflî  bien 
que  toutes  les  autres  fonaions  de 
notre  corps  font  dans  toute  leur 
force.  Pendant  la  veille  il  fe 
diflîpe  une  trop  grande  quantité 
d’efprits  animaux,  pour  que  nous 
puiffions  fubfifler  long  -  temps 
dans  cet  état  j  auflî  au  bout  d’un 
certain  temps  plus  ou  moins 
long ,  a  raifon  des  âges  ,  des 
tempéramens,  des  pays  ,  des  fai- 
fons  5  des  alimens ,  des  paiïions, 
en  un  mot,  delà  difllpation  plus 
ou  moins  grande;  après  un  cer¬ 
tain  temps,  dis-je,  le  fommeÜ 
vient  réparer  l’efpèce  d’épuifc- 
ment  où  nous  nous  trouvons. 
iVIais  fi  la  veille  efl  trop  long¬ 
temps  continuée  ,  les  humeurs 
font  privées  de  leurs  parties  on- 
aueufes  ôc  balfamiques ,  elles  de¬ 
viennent  âcres,  ôc  en  picotant  les 
Vv 
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membranes  des  vaifTeaux,  dé¬ 
terminent  les  efprits  animaux  à 
y  couler;  ces  veilles  forcées  ÔC 
contre  fintention  de  la  nature  y 
attirent  des  maladies  y  qui  dé¬ 
pendent  de  râcreté  des  humeurs, 
&  de  réréthifme  des  folides  ;  les 
fuites  en  font  fouvent  tres-facheu- 
fes.  Examinons  maintenant  la 
nature  du  fommeil ,  &  tâchons 
de  développer  fa  caufe  3  fun  ufa- 
ge  5  ÔC  les  inconvéniens  auxquels 
il  peut  être  fujet. 

Dî4  Sommeil* 

La  caufe  du  fommeil  eft  la 
difette  d’efprits  animaux  ,  ôc  le 
relâchement  des  fibres  du  cer¬ 
veau,  c’eft  pourquoi  tout  ce  qui 
pourra  produire  ces  deux  caufes, 
ou  l’une  des  deux  jufqu  a  un 
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certain  point,  fera  capable  d  exci¬ 
ter  le  fommeil:  aulTi  voyons  nous 
que  des  liqueurs  fpiritueufes  pri- 
fes  avec  excès  endorment,  parce 
qu’alors  le  fang  porte  avec  trop 
d’impétuofité  vers  le  cerveau , 
comprime  les  vailTeaux  collaté¬ 
raux  deftinés  à  la  fécrétion  des 
efprits  animaux  ;  c’eft  la  même 
raifon  qui  nous  provoque  au  fom- 
meii  dans  les  grandes  chaleurs 
de  1  été  5  ou  l’hyver  auprès  du 
feu  :  car  alors  le  fang  fe  raréfie, 
&  ne  paffe  plus  par  les  petits 
vaiffeaux  faits  pour  féparer  le 
fluide  nerveux  ;  c’efl;  au  même 
méchanifme  qu ’efl  due  la  pefan- 
teur  que  Ton  fent  après  les  repas, 
lur-tout  lorfqu’ils  ont  été  un  peu 
trop  forts  ;  on  peut  cependant 
ajouter  encore  deux  raifons  qui 
déterminent  cette  pente  au  fom- 
Vvj 
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meil ,  la  prei^’iière  eft  la  com- 
prelTion  que  fait  leftomach  fuc 
l’aorte  defcendante  ;  la  fécondé 
la  quantité  d’efprits  qui  font  em¬ 
ployés  à  la  digeftion  ,  fans  com¬ 
pter  l’arrivée  du  nouveau  chyle, 
dont  les  parties  encore  grolTieres, 

ne  font  mêlées  qu’imparfaitement 

avec  lefang^  &  ne  paffent  que 
difficilement  dans  les  petits  vaif- 
feaux.  On  peut  expliquer  d  apres 
ce  que  nous  venons  de  dire , 
pourquoi  les  gens  fanguins  ôc 
phlegmatiques,  les  enfans ,  les 
jeunes  gens ,  les  femmes  j  dor¬ 
ment  mieux  &  plus  long-temps 
que  les  perfonnes  mélancholi- 
ques  5  bilieufes ,  les  hommes 
faits  6c  les  vieillards  :  tout  cela 
dépend  de  la  rigidité  des  fibres 
dans  les  uns  ôc  de  la  fléxibilité 
dans  les  autres.  Dans  le  fommeU 
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tontes  les  allions,  qui  dépendent 
d’un  certain  ton  dans  les  fibres 
nerveufes,  font  affoiblies:  la  peau 
devient  plus  molle^  le  corps 
femble  tomber  de  fon  propre 
poids ,  les  fluides  circulent  avec 
plus  de  lenteur,  6c  par  cette  rai- 
fbn  s’épaiflîlTent ,  parce  qu’alors 
ils  font  privés  de  leur  partie  la 
plus  ténue  5  qui  fe  diffipe  parla 
tranfpiration  infenfible  ;  car ,  fi 
I  on  en  croit  San5îorius ,  elle  eft 
augmentée  du  double:  la  même 
chofe  s’obferve  par  Tufage  des 
narcotiques  ,  qui ,  en  diminuant 
les  autres  fécrétions,  6c  en  oc- 
cafionnant  un  relâchement  dans 
toute  notre  machine,  augmen¬ 
tent  auffi  la  tranfpiration.  C’efi 
à  cette  lenteur  avec  laquelle  le 
fang  circule,  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  le  moins  de  chaleur  que 
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nous  reflentons  en  dormant  : 
quant  à  Fefpèce  de  râlement  que 
l’on  a  quelquefois ,  il  ne  vient 
que  de  la  gêne  avec  laquelle  le 
fang  pafie  dans  les  poumons.  On 
conçoit  aifément  auffi  la  caufe 
qui  fait  que  les  grands  dormeurs 
font  ordinairement  gras ,  cela 
vient  du  peu  de  relTort  des  par¬ 
ties  ,  qui  permet  à  la  graiffe  de  fe 
dépofer  dans  les  véficules  defti- 
nées  à  la  conferver  pour  le  be- 
foin.  Il  n’y  a  que  les  mouvemens 
volontaires  qui  celTent  dans  le 
fommeil,  les  involontaires  fob- 
fiflent  toujours  ;  ce  qui  vient,  fui- 
vant  quelques  Auteurs,  de  ce  que 
les  nerfs  deftinés  aux  mouvemens 
involontaires ,  rirent  leur  origine 
ducervelet,qu’ilsfoûtiennentêtre 
d’une  contexture  plus  ferme  que 
le  cerveau  :  de  plus ,  le  cerveau 
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peut  être  comprimé  plus  faci¬ 
lement  par  rapport  aux  cavités 
qu’il  renferme  ,  êc  qui  n’éxiftent 
point  dans  le  cervelet.  Autant  le 
fommeil  pris  modérément  6c  à 
propos  nous  eft  utile  ,  en  nous 
réparant,  6c  en  redonnant  une 
nouvelle  vigueur  à  notre  corps 
6c  à  notre  efprit  ;  autant  lorfqu’ii 
eft  trop  long ,  peut-il  occafion- 
ner  de  maux  ;  car  alors  la  déten¬ 
te  univerfelle,  qui  arrive  dans 
notre  machine ,  affoiblit  notre 
corps  6c  notre  efprit ,  empêche 
nos  fucs  d’être  fuffifamment  affi¬ 
nés  ,  6c  nous  expofe  à  mille  ma¬ 
ladies  ,  qui  n’ont  pour  caufe  que 
i’épaiffiifement  des  humeurs ,  ôc 
ie  peu  de  reffort  des  folides  j  tel¬ 
les  font  l’apopléxie,  la  paralyfie, 
la  léthargie,  6cc. 

Quant  aux  fonges  qui  nous 
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arrivent  xn  (dormant,  ils  vien¬ 
nent  d’un  liiouvement  irrégulier 
du  fang  dans  le  cerveau,  à  rai- 
fon  des  fibres  nerveufes  qu’il  met 
en  adlion ,  il  excire  tel  ou  tel 
rêve,  qui  cependant  pour  l’ordi¬ 
naire  a  du  rapport  avec  les  cho- 
fes  qui  nous  ont  occupés  pendant 
le  jour  :  ce  qui  fait  voir  combien 
peu  on  doit  s’affeêler  des  fon- 
ges;  *  ôc  le  peu  de  croyance 

Qu’un  homme  doit  donner  à  fon  extra^ 
vagance. 

Qui  d’un  amas  confus  desvapeufs  de  la  nuit,' 

Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  dé¬ 
truit. 

Telles  font  les  principales 
chofes  que  nous  avions  à  dire 
fur  les  fens  internes ,  paffons  à 
préfent  aux  fens  externes. 

**  Polieuéte,  Ad,  I,  Sc.  r. 
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Des  Sens  externes. 

Les  fens  externes  font  la  fenfa- 
don  que  notre  ame  éprouve,  par 
rapport  à  certaines  impreffions 
qui  font  faites  fur  quelque  partie 
de  notre  corps  :  on  entend  aufîî 
par  le  même  mot  de  fens  Forga* 
ne  deldné  à  nous  communiquer 
cette  fenfarion.  L’ufage  des  fens 
externes  en  général  eft  de  nous 
avertir  de  tout  ce  qui  peut  nous 
être  utile  ou  nuifible  ;  ils  font 
en  quelque  forte  les  melfagers 
qui  nous  inftruifent  de  la  proprié¬ 
té  des  corps  étrangers  relative¬ 
ment  à  nous. 

On  ne  compte  communément 
que  cinq  fens,  fçavoir,  le  taêi:., 
le  goût ,  l’odorat  j  fouie  ôc  la 
yûe^  cependant,  fifon  y  fait  bien 
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attention ,  ii  en  eft  un  plus  grand 
nombre  :  car  la  faim  ,  la  foif ,  la 
douleur,  les  plaifirs  de  l’amour, 
font  certainement  des  fenfations, 
qui  ont  des  organes  particuliers. 
Nous  ne  nous  écarterons  point 
cependant  de  la  divifion  reçue, 
ôc  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
cinq  fens  externes ,  parmi  lef- 
que'ls  les  uns  font  mis  en  adion 
immédiatement  J  tels  que  le  taél 
ÔL  le  goût  ;  les  autres  tels  que 
i’odorat  ,  fouie  ôc  la  vûe  ,  ont 
befoin  d’un  corps  intermédiaire 
pour  pouvoir  éxciter  une  fenfa- 
tion.Tous  ces  fens  dépendent  des. 
efprits  animaux  ,  ôc  d’un  certain 
ton  dans  les  filets  nerveux,  dont 
l’augmentation ,  ou  la  diminu¬ 
tion  altèrent,  ou  rendent  plus 
vive  leur  aélion  ;  auffi  remarque- 
t-on  beaucoup  de  variétés  dans 
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les  fenfations  ,  à  râifon  de  l’âge, 
da  tempérament  ,  de  lexerci- 
ce,  ôcc. 


Dh  Taâ» 

Le  taB  efi:  la  faculté  que  nous 
avons  de  diftinguer  dans  les 
corps  par  le  moyen  du  toucher, 
leur  fécherefle ,  ou  leur  humi¬ 
dité;  leur  dureté,  ou  leur  mol- 
lefle  ;  leur  afpérité,  ou  leur  po¬ 
li  ;  leur  fluidité  ,  ou  leur  folidiré; 
leur  chaleur,  ou  leur  froideur: 
il  efl.vrai  que  ces  deux  dernières 
qualités  font  relatives  à  l’état  où 
nous  nous  trouvons  ,  puifque 
fouvent  le  même  corps  excite 
dans  l’un  un  fentiment  de  froid, 
dedans  l’autre  un  fentiment  de 
chaleur ,  ce  qui  dépend  de  notre 
dhpofition  ;  ainfi  il  y  a  lieu  d’i- 
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magincr,  que  la  chaleur  6c  le 
froid  ne  font  point  des  qualités 
inhérentes  aux  corps,  6c  que  ce 
font  feulement  des  affedions  de 
notre  ame.  Il  n’eh  point  de  fens 
auffi  étendu  que  le  tad,  puifqu’à 
parler  avec  éxaditude,  tous  les 
autres  fens  font  autant  de  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  tad ,  6c  qu’il 
n’eft  aucune  partie  de  notre 
corps  privée  abfolument  de  fei> 
timent  j  il  faut  cependant  en  ex¬ 
cepter  les  os  ,  les  cartilages  ,  la 
partie  blanche  du  cerveau  ^  6c  la 
graiffe  ;  toutes  ces  parties  ne 
font  fenfibles  que  par  accident, 
puifqu’il  n’entre  point  de  nerfs 
dans  leur  compolidon. 

Quoique  l’organe  du  tad  éxifle 
pat'tout,  où  il  y  a  des  parties  fen- 
fibles  ;  pour  ne  point  nous  écar¬ 
ter  des  idées  reçues ,  il  faut  le 
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définir  *  une  imprelTidn  qui  nous 
fait  appercevoir  deplufieurs  qua¬ 
lités  fenfibles  des  corps  ^  par  le 
moyen  des  houpes  nerveufes  de 
la  peau  :  plus  ces  houpes  font 
remarquables ,  plus  aulii  le  ta6l 
eft  fia  Ôc  délicat  :  les  différentes 
parties  de  notre  corps  ont  cette 
fenfation  plus  ou  moins  parfaite 
à  raifon  de  la  difpofition  des  hou¬ 
pes  nerveufes,  Ôc  de  leur  quantité. 
Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs**  fur  la  ftruélure 
de  la  peau ,  on  fçaura  par-là  pour¬ 
quoi  la  paume  de  la  main, la  plante 
des  pieds,  le  bout  des  doigts,  les 
levres  ,  les  mammelles  ,  ôc  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  dans  l’un  ôc  l’autre  fèxe 

*  Mutatio  à  corforibus  externîs  ,  quce  în  cute 
oyta ,  ariimæ  re^ræfentatur  ,  &  iufrimis  in 
digitorum  manûs  afice.  Haller,  p.  21p. 

Voyez  à  l’article  de  la  tranfpiratipn. 
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font  plus  fçnfibles  j  lors  donc 
que  nous  touchons  un  corps, nous 
nous  appercevons  aifément  des 
propriétés  dont  nous  avons  fait 
mention ,  &  fur  lefquelles  il  eft 
inutile  de  s’étendre  ici:  l’impref- 
fion  en  eft  communiquée  à  notre 
ame  par  le  moyen  des  nerfs, 
avec  plus  ou  moins  de  prom¬ 
ptitude  &  de  précifion  ,  à  raifon 
des  différents  fujets  ;  car  l’orga¬ 
ne  du  ta6l,  comme  celui  de  tous 
les  autres  fens,  iVeft  pas  le  même 
dans  toutes  les  perfonnes  ;  il  y  en 
a  qui  font  d’une  délicateffe  fur- 
prenante,  au  point  que  l’on  rap¬ 
porte  *  que  des  aveugles  fça- 
voient  diftinguer  la  couleur  par 
le  tad  feul.  Ce  fait ,  en  cas  qu’il 
éxifte ,  eft  très-rare  ,  &  prouve 
jufqu’à  quel  point  ce  fens  peut 

^  M-,  Lîcmaud  f  p.  zsiOp 
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nous  donner  des  connoifTances.* 
A  la  vérire',  il  efî;  confiant  que 
la  nature  femble  en  quelque  forte 
nous  dédommager  de  la  perte 
d’un  fens  en  augmentant  la  viva¬ 
cité  des  autres. 

Du  Goût, 

Le  goût  ell  le  fentlment  qui 
nous  fait  difcerner  la  faveur  des 
différens  corps.  Il  réfide  dans  les 
mammellons  ou  houpes  nerveu- 
fes  de  la  langue,  du  palais  ôc 
du  gofier  :  pour  s’alTurer  de  cette 
vérité ,  qu’ont  révoquée  en  dou¬ 
te  certains  Auteurs  fameux,  il 
fuffit  de  porter  un  corps  fapide 
fur  chacune  de  ces  parties,  ôc 


*  Le  Traité  des  Senfations  de  M.  l’Abbé 
de  Condillacy  explique  fort  bien  les  idées  qui 
nous  viennent  par  les  fens; 
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on  en  diftinguera  aifément  la 
faveur,  t/épfdermç  qui  recou¬ 
vre  les  organes  ïb"  goût  ,  eft 
beaucoup  plus  mince  que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps, 
fans  doute  à  caufe  de  la  falive 
dont  il  eft  continuellement  ab- 
breuvd  :  les  autres  parties  font  de 
même  que  dans  lerefte  du  corps, 
avec  cette  différence  cependant 
qu’on  y  rencontre  beaucoup  pltis 
de  houpes  nerveufes  ,  ôc  qui  font 
plus  grandes  ;  Bergerus  ^  même 
en  diftingue  de  trois  efpèces  y 
les  unes  plates,  les  autres  co¬ 
niques  ,  &  les  troifièmes  rondes, 
à  peu-près  femblables  aux  têtes 
des  champignons.  Ces  houpes 
pénètrent  jufqu’à  l’épiderme  en 
paffant  par  le  corps  réticulaire  ; 
r  çe  font  elles  qui  produifent  les 
^  Page  3^4. 
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ndes  que  l’on  obferve  à  la  langue, 
&  dont  l^ufage  eft  de  facilitée 
aux  Tels  dès  alimens,  de  s’arrê¬ 
ter,  &  d  éxciter  conféquemment 
fenfation  ,  auffi  bien  que  d’enle¬ 
ver  es  relies  des  alimens  qui  s’at¬ 
tachent  au  palais,  lorfque  la  lan¬ 
gue  fait  les  mouvemens  nécef. 
laites  pour  ramalfer  ce  qui  doit 
etre  enlevé  lors  delà  déglutition. 
On  doit  auffi  dillinguer  les  or- 
ganes  du  goût  parleur  degré  de 
fenfibilité;  c’eft  la  partie  de  la 
angue  appellée  fa  pointe  qui  a 
le  fentiment  le  plus  exquis ,  c’eft 
le  palais  ou  il  eft  moins  fenfi-’ 
blej  ce  qui  vient  delà  quantité 

deshoupesoupapillesnerveufes, 

&  la  plus  ou  moins  grande 
comme  i{ 

eft  aifé  de  s’en  affiirer  par  l’in-  •' 
Ç>et^o_n  des  parties  dans  le  cada- 
X 
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vre  :  les  neifs  viennent  de  la  cin¬ 
quième  6c  de  la  neuvième  paire. 

Les  fels  contenus  dans  les 
alimens  font  les  feules  parties  qui 
donnent  la  faveur  j  les  autres 
principes  qui  entrent  dans  leur 
compofition ,  peuvent  feulement 
par  leurs  différentes  combinai- 
fons  les  modifier  6c  les  changer. 

Quelques  Auteurs  veulent  les 
rapporter  à  fept  primitives  ,  fça-' 
voir  ;  à  facide  ,  à  l’âcre  ,  au  fale, 
à  l’amer  ,  au  doux  ,  a  l  acerbe  6c 
à  l’aftringent  ;  ce  fentiment  eft 
probable  jufqu  a  un  certain  point, 
ôc  n’entraîne  après  lui  aucun  in¬ 
convénient.  Toutes  les  autres 
variétés  viennent  des  différentes 
combinaifons  ,  dont  font  fufcep-- 
tibles  ces  faveurs  primitives ,  qui 
dépendent  elles  -  mêmes  de  la 
configuration  des  parties  fapides 
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Ses  alimens.  La  diverfité  des 
faveurs  ne  de'pendent  feulement 
pas  des  combinailons  differentes 
des  principes  des  alimens,  elle 
vient  encore  de  la  difpofîtion  de 
1  organe  ;  c  eft  pour  cela  qu’un 
aliment  plaît  à  l’un  &  ddplaîtà 
^  fenfations  font 
differentes  à  raifon  des  tempéra. 

mens  ,  des  âges ,  des  pays,  &  de 
1  habitude:  c’ell  la  même  raifon 
qui  change  le  goût  ou  le  détruit, 
lorfque  la  falive  eft  altérée,  de 
quelque  façon  que  ce  foir,  ou  lorf. 
que  les  nerfs  font  viciés  en  quel, 
que  manière  ;  ce  qui  s’obferve 
dans  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  &  malignes  fur-tout,  aufll 
bien  que  dans  les  pâles  couleurs 
des  filles  ,  &  des  premiers  mois 
des  groffeffes  chez  les  femmes. 
S/eft  pourquoi  un  des  meilleurs 
Xij 
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fignes  de  convalefçence  eft ,  lorf- 
qu’un  malade  fe  fent  de  l’appé¬ 
tit  ,  &  trouve  aux  alimens  leur 
goût  naturel.  Car  pour  que  nous 
puilTions  avoir  un  fentimentde 
la  faveur  des  alimens  ,  il  faut 
que  leurs  fels  foient  diffous  dans 
la  falive  ,  dont  la  quantité  &  la 
qualité  eft  propre  à  fe  charger 
de  ces  parties  lapides  ,  fans  les 
altérer  :  alors  la  fenfation  en  elt 
portée  par  le  moyen  des  nerfsj 
au  réfervoir  commun  :  mais  il  ne 
faut  pas  imaginer  que  cela  vien¬ 
ne  d’une  communication  immé¬ 
diate  des  corps  fapides  avec  les 
organes  deftinés  à  en  tranfmettre 
rimpielTion  ,  puifque  jamais  le 
microfcope  n’a  pu  faire  apperce- 
voir  d’ouverture,  par  où  ces 
parties  fapides  pulTent  palfer.' 
Car  quoique  Ton  fe  fçnterellauré 


fi-tot  que  l’on  a  pris  une  liqueur 
ipiritueufe  ^  cela  ne  prouve  point 
cette  communication  prétendue, 
puifqu’il  fufit  pour  que  nous 
ayons  de  nouvelles  forces,  que 
les  efprits  animaux  engourdis, 
pour  ainfi  dire ,  foient  tirés  de 


cette  efpèce  d’anéantiffement  ; 
c  eft  ce  qui  arrive  lorfque  nous 
prenons  quelque  liqueur  capable 
de  picotterles  nerfs,  &  confé« 
quemment  de  rappeller  l’influx 
des  efprits  animaux  par  Fébranle- 
ment  propre  à  produire  le  fend- 
ment  du  goût. 

Le  ta£l  ôc  le  goût  ont  grand 
rapport  enfemble ,  perfonne  n’ig- 
nore  que  la  langue  fçait  nous 
faire  connoître  dans  les  corps 
toutes  les  différentes  propriétés 
dont  le  taél  nous  inflruit,  encore 
meme  le  fait-elle  avec  plus  de 
Xiij 


486’  Eleméns 
précifion  par  rapport  à  la  quantité 
de  fes  houpes  nerveufes,  ôc  à  la 
finefle  de  répiderme  hume6lé 
continuellement  par  la  falive.  La 
différènce  principale  qu’on  ob- 
ferve  dans  ces  deux  fenfations , 
qui  fe  reffemblent  cependant  à 
bien  des  égards  ,  eft  que  le  goût 
a  befoin  pour  être  excité  d’une 
diffoluLion  des  fels  des  alimens, 
ce  qui  efi:  inutile  dans  le  taêt. 

L’üfage  du  goût  eft  de  nous 
faire  diftinguer  les  alimens  qui 
nous  font  propres  d’avec  ceux 
qui  nous  font  nuifibles;  car  ra¬ 
rement*  un  aliment  agréable  au 
goût  efl-il  mai  faifant  ;  c’eft  fans 
doute  par  ce  motif  que  les  hom- 

Cette  propofition  foufFre  quelques  ex¬ 
ceptions, &  ne  doit  s’entendre  que  des  alimens 
/impies,  tels  que  les  fruits:  car  l’art  de  la 
cuifine  fqait  fouvent  donner  un  goût  agréa¬ 
ble  â  des  alimens  nui/ibles ,  &  mal  fains. 
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mes  fe  font  déterminés  à  choifir, 
&  à  rejetter  certains  fruits. 

De  POdorat, 

Uodorat  efl:  la  faculté  que 
nous  avons  de  fentir  les  parties 
odoriférantes  des  corps.  Le  nez 
eft  le  fiége  de  Fodorat  ;  mais  il 
ne  faut  pas  imaginer  qu’il  ne  foit 
renfermé  que  dans  l’efpace  con¬ 
nu  par  tout  le  monde  fous  le 
nom  de  nez,  ;  le  lieu  qu’il  occupe 
ef:  beaucoup  plus  vafte  qu’il  ne 
leparoît*:  car  outre  les  os  fpon- 
gieux  appellés  cornets ,  il  y  a  en- 

^  C’eO:  à  l’étendue  de  cet  efpace  que  l’on 
doit  attribuer  la  vivacité  de  l’odorat  dans 
certains  animaux  :  en  un  mot,  plus  les  cornets 
font  confidérabies,  plus  ils  font  reployés  , 
plus  aufli  la  rnembrane  pituitaire  a  de  fuper- 
ficie  ;  &  conféquemment  plus  l’odorat  eft  fin. 
Cette  vérité  eft  démontrée  dans  les  chiens, 
les  lièvres ,  &c, 

Xiv- 
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core  trois  cavités  de  chaque  cô- 
téj  nommées  fmttSj  qui  communi- 
quent  toutes  avec  les  narines  :  ces 
fmus  font  les  maxillaires ,  qui 
font  dans  les  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  ^  les  frontaux  qui  fe 
rencontrent  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  Fos  coronal  fous  les 
fourcils ,  ôc  les  fphénoïdaux  qui 
font  fitués  dans  le  corps  de  l’os 
iphénoïde  fous  la  felle  du  turc  : 
toutes  ces  parties  font  recouver¬ 
tes  de  la  membrane  muqueufe  , 
'ou  pituitaire  de  Schneider^  fon 
inventeur.  Cette  membrane  eft 
le  principal  organe  de  l’odorat, 
ou  5  pour  parler  plus  éxaétement, 
les  nerfs  qui  s’y  diftribucnt  fer¬ 
vent  à  nous  tranfmettre  le  fenti- 
ment  excité  par  les  odeurs.  Elle 
cft  arrofée  par  quantité  d’artères , 
dont  il  fe  fépare  une  humeur  deA 
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tinée  à  entretenir  dans  cette 
membrane  la  mollefle  Ôc  la  flexi¬ 
bilité  requife.  Cette  humeur  ell 
beaucoup  plus  fluide  lorfqu’elle 
eft  réparée ,  mais  elle  s’épaiflit  en 
féjournant ,  parce  que  fa  partie  la 
plus  féreufe  eft  entraînée  par  l’air 
que  nous  refpirons  par  les  nari¬ 
nes  :  on  la  voit  aufli  s’épaiflîr, 
lorfque  le  froid  ou  la  chaleur  ont 
condenfé  ou  raréfié  le  fang  qui 
fe  diftribue  à  la  tête  ,  fur-tout  aux 
parties  externes  ,  en  dilatant  ou 
reflerrant  trop  les  vaifleaux  qui  y 
portent  le  fang, 

La  matière  des  odeurs  eft 
très-fubtilc  ;  fes  parties  font  ce¬ 
pendant  plus  ou  moins  ténues , 
fuivant  les  corps  dont  elle  vient. 
Les  odeurs  confervent  toujours 
quelque  chofe  delà  nature  des 
çorps  dont  ils  fortent ,  puifque 
Xy 
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Podèur  de  Pabfynthe  laide  fur  la 
langue  TimprelTion  d’amertume , 
qu’excite  l’abfynthe  que  l’on  mâ¬ 
che  ;  ôc  qu’un  nombre  prefque 
infini  d’expériences  fe  réunit  pour 
prouver  l’analogie  qui  fe  trouve 
entre  l’effet  que  les  corps  odo- 
riférans  produifent  fur  notre  ma¬ 
chine,  pris  par  le  nez  ou  par  la 
bouche.  Les  corps  odoriférans 
donnent  leur  odeur  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  j  les  uns 
n’ont  befoin  que  d’être  expofés 
à  l’air  libre,  les  autres  veulent 
être  broyés ,  ou  frottés  ,  ou  dif* 
fous  ,  ou  brûlés  pour  répandre 
leur  odeur  :  cela  dépend  de  l’a¬ 
dhérence  plus  ou  moins  forte 
de  leurs  parties.  Malgré  la  finelTe 
des  parties  odoriférantes ,  qui  eft 
telle  qu’un  grain  de  mufc,  par 
exemple^  après  avoir  parfumé 
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un  efpace  confidérable ,  n’eft 
point  diminué  de  poids  fenfible' 
ment,  malgré  le  mouvement  con¬ 
tinuel  ôc  en  tout  fens  de  ces 
parties  ;  elles  ne  peuvent  péné¬ 
trer  le  verre  ,  puifque  l’on  garde 
dans  des  bouteilles  fermées  her¬ 
métiquement  les  acides  les  plus 
concentrés  ,  ôc  les  odeurs  les 
plus  pénétrantes ,  fans  qu’il  s’en 
échappe  la  plus  petite  partie. 

Pour  que  nous  ayons  la  per¬ 
ception  de  l’odeur  d’un  corps , 
il  faut,  1°.  que  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ait  une  certaine  fouplef- 
fe;  lorfqu’elle  eft  relâchée  par 
une  trop  grande  quantité  defé- 
rofités,  comme  lorfqu’on  eft  en¬ 
chifrené  ,  ou  lorfqu’elle  eft  trop 
tendue  ,  Podorat  eft,  altéré,  ôc  fe 
fait  d’une  façon  imparfaite  :  2°. 
il  faut  que  nous  faftions  une  in- 
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fpiration ,  qui  détermine  les  par¬ 
ticules  odoriférantes  à  fe  porter 
dans  les  narines  ,  dont  la  figure 
conique  rapproche  les  corps  qui 
doivent  exciter  l’odeur.  Alors 
les  fibres  nerveufes  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  reçoivent  un 
ébranlement  plus  ou  moins  con- 
fïdérable  à  raifon  des  perfonnes. 
Car  l’odorat,  aufii  bien  que  le 
goût  eft  fufceptible  de  variétés 
infinies  ;  ce  qui  vient  de  la  dif- 
polition,  tant  de  l’organe,  que 
des  corps  odoriférans  :  c’eft  pour¬ 
quoi  telle  odeur  paroît  douce  ôc 
agréable  à  Pun,  qui  déplaît  à  Pau- 
tre ,  ce  qui  dépend  beaucoup 
de  l’habitude. 

Il  eft  difficile  de  décider  fi 
les  particules  odoriférantes  des 
corps  pénètrent  dans  la  mafie  de 
nos  humeurs  j  les  Auteurs  font  à 
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ce  fujet  d’avis  difFérens  :  nous 
croyons  cependant  trçs-probable 
qu’elles  y  palTent,  puifque  l’on  a 
vu  des  gens  purge's  pour  avoir 
pilé  des  purgatifs  ,  d’autres  pour 
avoir  feulement  refpiré  l’odeur 
d’une  potion  purgative  ;  ce  qu’il 
eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffible  ,  d’expliquer  parla  com¬ 
munication  fympathique  des 
nerfs  ;  de  plus  ,  on  lit  dans  plu- 
fîeurs  Auteurs  très- dignes  de  foi, 
que  des  gens  ont  vécu  plufieurs 
jours  fans  prendre  de  nourriture, 
en  refpirant feulement  des  odeurs; 
ces  faits,  quoique  très  rares,  font 
confirmés  par  ce  que  l’on  obfer- 
ve  dans  les  cuifiniers  des  greffes 
maifons ,  qui  mangent  peu,  parce 
que  les  fucs  des  viandes  qu’ils 
refpirent,  les  foûtiennent. 

L’odorat  eft  de  tous  les  fens 
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celui  qui  veille  avec  le  plus 
d’attention  à  notre  confervation, 
en  nous  avertiffant  de  ne  point 
manger  ce  qui  lui  eft  défagréable; 
c’eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  fon  organe  a  été  placé  fi 
près  de  celui  du  goût.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  le  goût,* 
qu’il  le  guide  dans  Tes  opérations; 
quoique  cependant  le  goût  foit 
fouvent  affeélé  de  chofes  qui  ne 
frappent  point  l’odorat,  tels  font 
les  fels  ;  ôc  l’odorat  s’apperçoive 
de  certaines  qualités  dans  les 
corps ,  qui  ne  font  point  d’im- 
prefîion  fur  le  goût. 

*  Cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  ont 
l’un  &  l’autre  des  nerfs  qui  font  des  rameaux 
de  la  cinquième  paire. 
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De  l  Ouïe. 

UoHÏe  efl;  le  fens  par  le  moyen 
duquel  nous  avons  la  perception 
du  fon  :  il  faut,  pour  entendre 
autant  qu’il  eft  pojGTible  ,  ce  qui 
regarde  ce  fens^  être  au  fait  de 
fon  organe  ôc  de  fon  objet. 

L’organe  deftiné  à  nous  tranf- 
mettre  les  impreflions  du  fon  eft 
l’oreille  ,  que  l’on  doit  diftinguer 
en  externe  ôc  en  interne  ;  nous 
en  donnerons  une  courte  def- 
cription ,  *  car  fans  cela  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  compren¬ 
dre  ce  qui  regarde  ?ouïe. 

^  Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail» 
le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  le  permet 
pas  ;c’eft  dans  le  Traité  de  l’organe  de  Fouie, 
par  M.  Duverney ,  &  dans  les  Œuvres  de 
Valfalva^  que  l’on  trouvera  tout  ce  gui  a  été 
écrit  de  mieux  fur  cette  matière, 
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L’oreille  externe  eft  ce  carti¬ 
lage  connu  de  tout  le  monde, 
fous  le  nom  oreille ,  appliqué 
contre  l’os  temporal ,  recouvert 
d’une  peau  très-mince  ,  garni  de 
différentes  boffes  ,  qui  toutes  en 
formant  un  pavillon  femblable  à 
celui  d’une  trompette ,  viennent 
fe  réunir  en  un  canal  qui  con¬ 
duit  dans  l’intérieur  de  l’oreille. 
Ce  canal  eft  en  partie  cartilagi¬ 
neux  5  en  partie  offeux  ,  ôc  fe  ter¬ 
mine  à  la  membrane  du  tympan  : 
dans  ce  canal  on  trouve  plufieurs 
glandes  qui  féparent  une  humeur 
graffe  ,  fort  amère  deftinèe  à 
entretenir  la  foupleffe  dans  la 
membrane  du  tympan  ,  ôc  à  en 
écarter  les  ordures  ôc  les  ani¬ 
maux  ;  l’excès  ou  le  trop  de  con- 
(îftence  de  cette  humeur  produit 
une  efpèçe  de  furdité^  qui  fe 
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guérit  aifément  par  la  propreté. 
La  membrane  du  tympan  eft  lifle 
&  polie  ,  compofée  de  trois  la¬ 
mes,  enchaflees  dans  un  cercle 
ofleux  ;  cette  membrane  eft  en¬ 
foncée  dans  fon  milieu  ,  &  for¬ 
me  une  efpèce  de  cône.  Cet  en¬ 
foncement  eft  produit  par  le  man¬ 
che  du  marteau.  Car  dans  la  ca¬ 
vité  du  tympan  on  trouve  quatre 
petits  os,  fçavoir  ;  le  marteau, 
l’enclume  ,  l’os  lenticulaire  ,  ÔC 
l’étrier ,  ainfi  nommés  par  une 
forte  de  reffemblance  qu’ils  ont 
avec  ce  dont  ils  portent  le  nom. 
Ces  quatre  petits  os  font  dans 
l’inftant  de  la  nailTance  au  point 
de  dureté  où  ils  font  dans  l’age 
avancé ,  ils  font  tous  quatre  ar¬ 
ticulés  enfemble,  ôc  tiennent  pat 
le  marteau  à  la  membrane  du 
tympan ,  ce  qui  établit  une  corn- 
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municatlon  entre  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’organe  de  l’ouïe.  La 
caifTe  eft  une  cavité  irréguliè¬ 
rement  elliptique  ^  garnie  d’un 
périofte  très-fin:  on  y  obferve 
quatre  ouvertures  ,  par  l’une  elle 
communique  *  avec  la  bouche 
par  la  trompe  d'Eufiache ,  c’eft 
pour  cela  que  les  fourds  enten¬ 
dent  mieux,  la  bouche  ouverte; 
par  une  autre  elle  va  fe  rendre 
dans  les  finuofités  de  l’apophyfe 
inaftoïde  ;  les  deux  autres  enfin 
s’appellent  l’une  fenêtre  ronde, 
6c  l’autre  fenêtre  ovale,  6c  font 
toutes  deux  fermées  par  une 
membrane. 

La  partie  la  plus  intérieure  de 
l’organe. de  l’ouïe  efl  le  labyrin- 

Voyez  à  ce  fc jet  une  Thèfe  foûtenueen 
1748.  par  M.  Dienert,  aduellement  D.  M.  P. 
dont  le  point  eft ,  An  abfque  membranes  tym- 
fani  a^erturâ  topca  in  concham  injkifojjïntî 
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the  ainfi  nommé  par  rapport  à 
fes  difFérens  contours  :  il  eft  ren¬ 
fermé  dans  la  partie  de  l’os  tem¬ 
poral  appellé  la  roche  :  on  y  dif- 
tingue  trois  parties ,  fçavoir  ;  le 
veftibule  ^  les  canaux  demi-cir¬ 
culaires  ,  &  le  limaçon  :  le  vefti- 
bule  eft  litué  au  milieu  du  laby¬ 
rinthe  ^  fa  figure  eft  irrégulière, 
il  communique  avec  la  cavité  du 
tympan  par  la  fenêtre  ovale  ;  on 
y  obferve  auiïi  cinq  ouvertures , 
qui  font  produites  par  Textrémité 
des  trois  canaux  demi-circulaires, 
dont  l’un  porte  le  nom  de  ver¬ 
tical  fupérieur,  Pautre  de  verti¬ 
cal  poftérieur  ou  oblique  ;  le  troi- 
fième  enfin  d’horifontal  :  le  ver¬ 
tical  fupérieur  ôc  Poblique  fe  réu- 
niffent  à  une  de  leurs  extrémités, 
ôc  ne  forment  par  cette  raifon 
qu’une  ouverture  commune.  Le 
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limaçon  eft  un  canal  tourné  en 
Ipirale ,  comme  le  coquillage 
dont  il  porte  le  nom  ;  il  fait  deux 
tours  &  demi  depuis  fa  bafe  ju(^ 
qu’à  fa  pointe  :  ce  canal  efl  parta¬ 
gé  en  deux  rampes  par  une  lame 
moitié  offeufe ,  moitié  membra- 
neufe  :  il  eft  percé  à  fon  noyau 
pour  donner  paffage  au  nerf  qui 
fe  diftribue  depuis  fa  bafe  jufqu’à 
fa  pointe ,  ôc  jette  un  nombre 
infini  de  petits  rameaux  par  les 
ouvertures  latérales  qui  fe  ren¬ 
contrent. 

Outre  toutes  les  parties  que 
nous  venons  de  nommer^  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  reçoit  quantité 
d  artères  ôc  de  veines  qui  vien¬ 
nent  de  la  temporale  ^  de  la  ca¬ 
rotide  interne,  delà  vertébrale, 
de  la  ftylo  -  maftoïdienne  ,  Ôcc  ; 
mais  ces  vailTeaux  n’ont  rien  de 
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particulier;  ceft pourquoi  nous 
renvoyons  aux  différens  Traités 
d’Anatomie.  à  ce  fujet  :  ce  que 
nous  devons  obferver  ici ,  ne 
regarde  que  les  nerfs  qui  vien¬ 
nent  fe  diftribuer  à  1  organe  de 
louïe.  Ils  tirent  leur  origine  des 
nerfs  vertébraux  du  col  ;  mais  le 
principal  eft  celui  qu’on  appelle 
auditif  ;  il  eft  divifé  en  deux 
portions  dont  I  une  eft  nommée 
molle  ,  &  fe  diftribue  aux  parties 
internes  de  1  oreille,  6c  fur-tout 
au  labyrinthe;  l’autre  eft  appellée 
àure^  6c  donne  des  rameaux  au 
tympan,  aux  parties  externes  de 
l’oreille,  à  la  face,  au  col,  6c 
communique  avec  la  cinquième 
paire. 

Telles  font  les  parties  deftn 
nées  à  nous  tranfmettre  la  fen- 
fation  desfons;  mais  avant  d’en 
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expliquer  les  ufages  ^  qui  font 
cependant  peu  connus  ,  ôc  fur 
iefquels  les  Auteurs  ne  font  point 
d'accord  ;  avant  d’expofer  le  mé- 
chanifme  par  lequel  nous  enten¬ 
dons  ,  difons  quelque  chofe  de 
l’objet  de  l’ouïe. 

L’objet  de  l’ouïe  eft  le  fon,  que 
Ton  doit  confidérer  fous  deux 
points  différens  y  c’eft-à-dire,  i°. 
relativement  au  corps  fonore, 
2.°.  relativement  au  milieu  qui 
le  tranfmet. 

Dans  le  corps  fonore  le  fon 
vient  du  trémouflement  de  fes 
parties  ,  comme  chacun  peut 
aifément  s’en  convaincre  en  ap¬ 
puyant  la  main  fur  un  corps  y  qui 
rend  pour  lors  du  fon  :  car  on 
fent  qn  certain  frémiflement ,  ôc 
,on  vient' même  à  bourd’arrêter 
le  fon;i  fl  l’on  appuyé  un  peu 
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foiti  Ces  vibrations  fuppofent  une 
certaine  roideur  &  une  certaine 
cohefion  dans  les  parties  des 
corps  fonores  ,  pour  pouvoir 
être  comprimées  &  fe  rétablir 
par  leur  relTort.  C  eft  pour  cela 
que  les  corps  font  plus  ou  moins 
fonores  a  raifon  de  la  tenlîon  ôc 
du  relTorr  de  leurs  parties  inté¬ 
grantes  :  en  général  on  peut  éta¬ 
blir  fur  les  fons  les  règles  fui- 
vantes. 

1  PluSj  à  chofes  égales,  dans 
un  temps  donné  il  fe  fait  de  vi¬ 
brations  ,  plus  le  fon  ell:  aigu  ; 
moins  il  s’en  fait,  plus  le  fon  eft 
grave. 

2°.  Plus  le  corps  fonore  ell: 
tendu  ôc  élallique,  plus,  à  cho¬ 
fes  égales,  le  fon  eft  aigu;  le  con¬ 
traire  s  obferve  conliâmment 
dans  le  trop  peu  de  tenlîon,  ôc 
de  refibrt. 
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3®.  Plus  les  cordes  fonores 
font  courtes  ,  plus,  à  chofes  éga¬ 
les,  le  fon  eft  aigu  ;  la  longueur 
produit  l’effet  contraire. 

De  ce  que  nous  venons  de 
dire  on  doit  conclure  que  l’on 
'doit  divifer  les  fons  en  graves 
&  en  aigus,  dont  les  nuances 
font  infinies  ,  puifquc,fuivant  M. 
Haller  y  le  fon  le  plus  grave  ne 
fait  en  une  minute  que  trente 
vibrations  ,  pendant  que  le  plus 
aigu  e^^’  fait  7520  dans  le  mê¬ 
me  temps. 

Malgré  les  vibrations  des 
corps  fonores,  nous  n’aurions 
point  eu  la  fenfation  du  fon  ,  s’il 
ne  s’étoit  point  trouvé  un  mi¬ 
lieu  propre*  à  nous  en  tranfmet- 
^  tre  ^  l’imprefTion.  Ce  milieu  eft 
l’air,  od'mme  il  eft  aifé  de  s’en  at 
*  Page 

furet 
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fiirer  en  mettant  un  corps  fonore 
dans  la  machine  pneumatique  ; 
car  le  fon  s’affoiblit  à  mefure  que 
Ion  pompe  lair,  &  ceffe  lorf- 
que  l’on  l’a  tout  ôté.  Lors  donc 
quon  a  excité  des  vibrations 
dans  un  corps  fonore,  fes  par- 
nés  font  fléchies,  mais  venant 
a  fe  rétablir  par  leur  relfort  dans 
leur  ancien  état,  elles  commu¬ 
niquent  à  l’air  environnant  le 
meme  ébranlement,  &  excitant 
le  fon  ,  qui  parcourt  ^è'  proche 
en  proche,  par  des  rayons  fem- 
blables  à  ceux  de  la  lumière, 
l’efpace  de  i  7?  toifes  par  fécon¬ 
dé  ,  comme  on  s’en  eft  alfurépar 
des  expériences  réitérées.  Le 
fon  fe  répand  toujours  avec  la 
même  vîtelfe  ,  foit  qu’ij.fçit  fort  * 

fait  qu’il  loit  foible. 'Lèà;.  varié’ 

tés  que  l’on  obfervefur  la  prom- 

X 
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ptitude  avec  laquelle  il  fe  com¬ 
munique  ne  viennent  que  de  le'- 
lallicité  ou  de  la  denfité  plus  ou 
moins  grande  de  1  air  y  comme 
on  robferve  dans  les  brouillards 
épais,  où  à  peine  entend-on  les 
bruits  les  plus  forts.  Nous  avons 
dit  que  le  Ton  fe  répandoit  par 
rayons  ,  qui  partoient  du  corps 
fonore  ,  &  qui  fe  diftribuoient 
dans  toute  la  circonférence,  mais 
lorfqu’ils  rencontrent  un  corps 
dur,  ils  fe  réfléchilfent ,  &  for¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  écho.  Il 
faut  cependant  pour  que  nous 
puiiïions  le  diftinguer,  qu’il  y  ait 
une  certaine  diftance  entre  ce 
corps  ,  &  celui  d  ou  parc  le  Ion  , 
de  plus ,  il  faut  que  ce  corps  ait 
une  efpèce  de  figure  concave 
pour  pouvoir  réunir  les  rayons 
fonores  j  car  fans  cela  ils  fe  difi 
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perfent,  &  ne  Te  font  poim, en¬ 
tendre^;  ce  qui  eft  prouvé,  parce 
que  1  écho  ne  s’entend' que  dans 
un  feul  endroit,  qui  eillepointoù 
les  rayons  fe  réuniffenr.  Voyons 
maintenant  par  quel  niéchanif- 
me  la  fenfation  du  fon  nous  ell; 
communiquée. 

les  parties  d’un  corps 
fonore  ont  été  mifes  en  mouve- 
nient  ,  c’efl-a-dire  ,  Jorfque  le 
Ion  a  été  produit,  i)  fe  répand 
QMS  l’air  par  rayons  ,  qui  partent 
du  corps  fonote,  l’oreille  les  ré¬ 
fléchit,  les  ramalTe,  &  les  diri¬ 
ge  vers  le  méat  auditoire  :  la 
ligure  conique  de  l’oreille,  fes 
différentes  éminences ,  fa  mobi¬ 
lité  plus  fenfible  cependant  dans 
les  animaux  que  dans  les,  hom-- 
nies,  tout  concourt  à'ptouvec 
cette  vérité  :  auffi  lorfqu’on  veut 

.Yi; 
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mieux  entendue,  on  augmenté 
la  capacité  de  l’oreille  foit  avec 
la  main,  Idit  avec  un  cornet  j 
pour  réunir  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  rayons  (bnores ,  &  forti¬ 
fier  leur  aélion.  Ces  rayons  fe 
rapprochent,  ôc  vont  frapper  la 
membrane  du  tympan  ,  qui  pour 
lors  fe  met  à  i’uniiïbn  avec  le 
corps  fonore  :  cet  accord  de  la 
membrane  avec  le  corps  fonore 
vient  de  fa  tenlion  plus  ou  moins 
grande ,  qui  dépend  de  1  aélion 
des  mufcles  du  marteau.  Le  tré- 
mouffement  de  la  membrane 
communique  fon  mouvement  au 
marteau  ,  à  l’enclume  „  à  l’os 
orbiculaire  ,  à  l’étrier.  Le  mufcle 
de  ce  dernier  os,  en  fe  contrac¬ 
tant  tranfmet  l’impreffion  quhl  a 
reçue  à  la  fenêtre  ovale,  fur  la- 
iquelle  il  eft  appuyé  y  la  membra- 


DE  Physiologie,  5*0^ 
ne  qui  recouvre  cette  fenêtre  > 
occafionne  un  ébranlement  à  i’air 
renfermé  dans  le  veftibule  ,  ôc 
dans  le  limaçon,  ôc  par  ce  moyen 
au  nerf  qui  tapifle  l’intérieur 
des  canaux  demi^circulaires  &  du 
limaçon  ;  toutes  ces  différentes 
refleélions  du  fon  le  rendent  plus 
fort  &  plus  fenfible  ;  car  per- 
fonne  n’ignore  Peffet  que  pro- 
duifent  les  inllrumens,  tels  que 
.les  porte-voix,  les  cors  de  chaf- 
fe,  ôcc  J  aufli  bien  que  la  difpo- 
lition  d’un  bâtiment ,  pour  mul¬ 
tiplier  ôc  fortifier  les  fons.  On 
rapporte  à  ce  fujet  que  Denis  le 
Tyran  avoir  fait  conftruire  une 
prifon  difpofée  de  façon ,  que 
de  la  chambre  du  géolier  on 
pouvoir  entendre  tout  ce  quedi- 
foient  les  prifonniers  même  à 
voix  baffe. 


y  10  ElemENS 

Lors  donc  que  toutes  ces  par¬ 
ties  ont  été  ébranlées  par  les 
rayons  fbnores  ,  leurs  vibrations 
font  impreiTion  fur  la  portion 
molle  du  nerf  auditif,  qui  revêt 
tout  Tintérieur  de  l’organe  de 
de  l’ouïe ,  &  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  la  feule  partie  qui 
foit  deftinée  à  exciter  dans  le 
réfervoir  commun  du  fentiment, 
la  fenfation  du  fon.  En  vain  a-t- 
on  cru  que  la  membrane  du  tym¬ 
pan  en  étoit  le  principal  organe, 
puifque  l’on  a  vu  des  gens  enten¬ 
dre^  quoiqu’elle  fut  détruite  ;  elle 
ne  fert  donc  qu’à  la  perfeêlion 
de  ce  fens.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  parties  de  l’organe  de 
î’ouïe. 

Quant  à  ce  qui  nous  fait  dif- 
■tlnguer  les  diffère  ns  tons ,  il  faut 
l’attribuer  particulièrement  à  la 
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quantité  plus  ou  moins  grande 
de  vibrations,  qui  dans  les  corps 
fonores  produit  les  tons  graves 
ou  aigus  ,  ôc  qui  nous  communi¬ 
que  la  même  impreffion.  De  plus, 
la  membrane  du  tympan  con¬ 
court  à  nous  aider  dans  cette 
diftindion  par  la  facilite  avec 
laquelle  elle  devient  plus  ou 
moins  tendue:  peut-être  auffi les 
lames  tranfverfales  du  limaçon  , 
qui  font  d’inégales  longueurs  ,  y 
contribuent -elles  auffi  j  à  peii- 
près  comme  on  voit  arriver  à 
une  corde  d’inflrument ,  qui  fait 
des  vibrations,  lorfque  Ton  chan¬ 
te  fur  un  ton  qui  eft  d’accord 
avec  elle. 

Tel  eft  le  méchanifme  par 
lequel  nous  avons  la  perception 
des  fons  :  tout  ce  qui  peut  mul¬ 
tiplier  les  vibrations ,  6c  réunir 
Yiy 
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les  rayons  fonores  efl:  propre  à 
rendre  cette  fenfation  plus  par¬ 
faite  ;  tout  ce  qui  produit  un 
effet  oppofé  ^  la  de'truit ,  ou  l’al¬ 
tère.  Ce  que  nous  avons  ditfuf- 
fît j)our  expliquer  les  principaux 
phénomènes  d’un  fens  auquel 
nous  devons  tous  les  agrémens 
de  la  fociété,  ôc  fans  lequel  nous 
ne  pouvons  y  goûter  aucun  plai- 
fir  :  c’eft  pour  cela  que  les  fourds 
fonttriftes,  inquiets,  mélancho- 
liques,  tandis  que  les  aveugles 
font  toujours  gais. 

De  la  Vue, 

Nous  terminons  par  la  vue 
ce  qui  regarde  les  fens  ,  par  rap¬ 
port  à  la  complication  des  inflru- 
mens  que  la  nature  a  mis  en  œu¬ 
vre  pour  cette  importante  fon- 
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ttion,  qui  nous  fait  jouir  du  fpe- 
ftacle  de  l’univers  entier  ,  en 
nous  mettant  a  portée  de  diftin- 
guer  les  couleurs ,  les  mouve- 
mens ,  Ja  grandeur  de  tous  les 
corps  de  la  nature. 

L’objet  de  la  vue  efi  la  lumière 
&  les  couleurs  :  c’eft  à  la  Phy- 
lique  a  examiner,  fi  la  matière 
de  la  lumière  eft  la  même  que 
celle  du  feu  ^  fi  les  couleurs  dé¬ 
pendent  des  vibrations  plus  ou 
moins  vives  que  font  les  corps 
en  réfléchifiant  les  rayons  de  la 
lumière;  ou  fi  ces  rayons  font  eux- 
memes  colorés  ^  ôc  ne  nous 
donnent  dans  les  corps  la  fenfa- 
tion  de  telle  ou  telle  couleur^ 
que  parce  que  ces  mêmes  corps 
abforbent  certains  rayons ,  ôc  en 
Téfléchiffent  d’autres.  Notre  ob¬ 
jet  ne  nous  permet  pas  d’entrer 
Yy  ■ 
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dans  aucune  difcufîidn  fur  ces 
articles  :  qu’il  nous  fufFife  de  dite 
ici  que  tous  les  corps  font  ou  dia¬ 
phanes  ou  opaques.  L  opacité 
vient  de  robliquite  de  leurs  po¬ 
res  ;  la  tranfparence  dépend  de 
la  reélitude  de  ces  mêmes  pores; 
qui  permet  à  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  de  les  pénétrer. 

Les  yeux  font  l’organe  de  la 
vue  ,  ils  font  au  nombre  de  deux, 
renfermés  chacun  dans  une  ca¬ 
vité  offeufej  nommée  orbite, 
compofée  de  fept  os,  garnie  d’une 
grande  quantité  de  grailTe,  pour 
fervir  comme  de  couffins,  afin 
d’empêcher  les  yeux  de  fe  bleffer 
contre  les  os  dans  leurs  diffé- 
rens  mouvemens.  Le  bord  fu- 
périeur  de  l’orbite  eft  recouvert 
d’üne  peau  plus  épaifié ,  &  de 
beaucoup  de  graifie,  c’eflde'b 
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que  partent  des  poils  rangés  en 
forme  d  arcs,  connus  fous  le  nom 
defeurd/s,  dont  Pufage  eft  d’ar¬ 
rêter  la  fueur  qui  découle  du 
front,  6c  d’éloigner  de  la  cor¬ 
née  les  corpufcules  qui  volti¬ 
gent  dans  Pair.  Chaque  œil  eft 
recouvert  par  deux  paupières, 
1  une  füpérieure ,  l’autre  inférieu¬ 
re  J  qui  par  leur  union  forment 
deux  angles  ,  l’un  qui  touche  au 
nez  ,  grand  angle  y  ou  an¬ 

gle  interne ,  Pautre  au  côté  oppo- 
fé ,  nommé  getit  angle  ou  angle 
externe.  Les  paupières  font  com- 
pofées  d’une  peau  très-line  ,  de 
mufcles  ,  6c  d’une  membrane 
lilTe  6c  polie ,  qui  touche  au  glo¬ 
be  de  1  œil,  dont  en  fe  repliant 
elle  recouvre  une  partie  :  on 
Pappelîe  conjonâive  :  à  leur  bord 
inférieur  eh:  un  cartilage  nom- 
Yvj 
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mé  tarfi  y  garni  de  poüs ,  connus 
fous  le  nom  de  cils ,  dont  l’ufa- 
ge  eft  de  modérer  Paélion  des 
rayons  de  la  lumière,  &  d’éloi¬ 
gner  des  yeux  les  petits  corps 
qui  voltigent  dans  l’air.  On  trou¬ 
ve  à  la  racine  des  cils  de  petits 
vaiffeaux  excrétoires ,  d’où  cou¬ 
le  une  humeur  gluante  ôc  vif- 
queufe  ,  deftinée  à  entretenir  la 
fouplelTe  des  cartilages  :  lorfque 
cette  humeur  eft  plus  épailTe  ou 
plus  abondante  j  elle  forme  la 
chaiïie  ,  plus  commune  chez  les 
vieillards  &  chez  les  enfans.  Les 
paupières  ,  fur-tout  la  fupérieure, 
font  dans  un  mouvement  conti¬ 
nuel  ;  par  ce  mouvement  le  glo¬ 
be  de  l’œil  eft  débarralTé  des  or¬ 
dures  ,  qui  auroient  pû  s’y  atta¬ 
cher;  &  de  plus,  ce  mouvement 
fert  à  lui  conferver  la  fouplelfe 
qu’il  doit  avoir. 
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Le  globe  de  l’œil  eft  de  figu¬ 
re  ovale  ,  on  y  obferve  troià 
membranes,  trois  cavités  ,  ôc 
trois  humeurs  différentes. 

La  plus  extérieure  efl  la  cor-^ 
née  y  elle  eft  une  prolongation 
de  la  dure-mère,  &  fe  diflingue 
en  GOYnéc  opaque  ou  fclérotique , 
fîtuee  à  la  partie  poflérieure  ,  ôc 
en  cornés  tranfparente  y  qui  eft  la 
portion  antérieure. 

La  membrane ,  qui  Te  trouve 
defîous  la  cornée  inimédiare- 
ment,  eft  la  choroïde  ;  c’eft,  à  ce 
que  Ton  croit,  une  prolongation 
de  la  pie-mère  i  elle  s’étend  de¬ 
puis  le  tronc  du  nerf  optique, 
jufqu  au  bord  de  la  cornée  tranf- 
parente  ,  à  laquelle  elle  efl  for¬ 
tement  unie  :  là  elle  jfe  replie 
pour  former  un  pian  circulaire 
appelle  uvée  ,  percé  dans  fon 
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milieu  :  la  circonférence  de  cette 
ouverture  fe  nomme  /m,  *  ôc  le 
trou  porte  le  nom  de  pupille  ou 
prunelle  ;  qui  fe  dilate  ou  fe  con- 
tradle  fuivant  la  vivacité  plus  ou 
moins  grande  de  la  lumière;  cette 
contradion  &  cette  dilatation  ell 
due  aux  fibres  de  l’uvée:  ce  ref- 
ferrement  eft  particulièrement 
fenfible  dans  les  chats ,  dont  la 
prunelle  dans  le  jour  s’allonge 
beaucoup ,  ôc  ne  s’arrondit  que 
la  nuit,  ou  lorfque  le  jour  eft 
baiffé  :  dans  l’homme  au  contraire 
elle  eft  toujours  ronde,  feule¬ 
ment  plus  ou  moins  dilatée ,  à 
raifon  de  la  vivacité  de  la  lumiè¬ 
re.  La  face  interne  de  la  cho¬ 
roïde  eft  très-noire. 

*  Cette  partie  a  reçu  ce  nom  par  rapport 
aux  différentes  couleurs  qu’elle  a,  &  dont 
on  ignore  la  caufe. 
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La  troifième  membrane  eft  la 
rétine  ,  plus  femblable  à  une  forte 
de  mucus  ,  qu’à  une  membrane  ; 
on  la  regarde  *  comme  une  ex- 
panfion  de  la  portion  médullaire 
du  nerf  optique  ;  elle  eft  fituée 
au  fond  de  l’ocil ,  ôc  ne  s’étend 
pas  plus  loin  que  le  bord  du 
cryftallin  :  la  plupart  des  Auteurs 
la  regardent  comme  le  princi¬ 
pal  organe  de  la  vifion  ,  ce  qui 
fouffre  cependant  des  difficultés, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
en  éxaminant  le  méchanifme  de 
la  vifion. 

On  trouve  dans  l’œil  trois 
humeurs  différentes  renfermées 
dans  les  cavités,  formées  par 
ces  trois  membranes. 

WinJlovj ,  D.  M.  P,  -'eft  d’un  fentiment 
oppofé ,  fur  l’origine  de  ces  trois  membra" 
nés. 
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La  première  efl;  l’humeur 
aqueufe  ,  ainfi  nommée  par  rap¬ 
port  à  fa  reffemblance  avec  l’eau  ; 
elle  eft  fort  abondante  ,  elle  fe 
répare  promptement  ,  lorfque 
quelque  accident  en  a  diminué 
la  quantité  ;  elle  eft  fournie  par 
l’extrémité  des  artères  ;  c’eft  mê¬ 
me  pour  cela  qu’elle  fe  repro¬ 
duit  fl  promptement  :  car  lorfque 
l’œil  en  eft  privé ,  alors  l’extré¬ 
mité  des  artères  n’étant  plus  pref- 
fée,  lailfe  échapper  plus  aifément 
la  férofité  deftinée  à  la  repro¬ 
duire  :  cette  humeur  occupe  dans 
l’œil  un  efpace  que  l’on  diftin- 
gue  en  deux  chambres  ^  fçavoir  ; 
l’antérieure  ,  qui  eft  féparée  par 
i’uvée^  &  qui  communique  avec 
la  moyenne  par  la  pupille  ;  la 
troifième  chambre  &  partie  de 
la  fécondé  eft  occupée  par  les 
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deux  autres  humeurs  dont,  nous 
allons  parler. 

Le  cryflallin  j  improprement 
nornmé  humeur  J  efi:  un  corps 
ferme ,  tranfparenr  ^  enveloppé 
d’une  membrane  très-fine^  de  la¬ 
quelle  on  le  répare  très-aifément  : 
il  eft  d’une  forme  lenticulaire, 
plus  convèxe  poftérieurement 
qu  en  devant  ;  il  efl:  en  quelque 
forte  enchalTé  dans  une  cavité 
qui  fe  rencontre  à  la  face  anté¬ 
rieure  de  l’humeur  vitrée  ;  il  pa- 
roît  compofé  de  plulieurs  lames: 
à  raifon  des  différens  âges  fa  con- 
fiftance  eft  différente  ;  jufqu’à 
trente  ans  ou  environ  il  n’efl: 
pas  plus  ferme  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre  ;  enfuite  fon 
centre  devient  plus  folide ,  ce 
qui  donne  fouvent  bien  des  dif¬ 
ficultés  dans  l’opération  de  la 
cataraéle. 
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La  troificme  ôc  dernière  hu¬ 
meur  eft  la  Vitrée  ,  ainfi  nommée 
par  rapport  à  une  forte  de  ref- 
femblance  qu’elle  a  avec  du  ver¬ 
re  fondu.  Elle  eft  compofée  d’un 
très-grand  nombre  de  petites  cel¬ 
lules  qui  ne  communiquent  point 
enrr’elies  ,  &  renferment  une 
humeur  paifaitement  analogue 
à  l’humeur  aqueufe  :  toutes  ces 
petites  cellules  font  enveloppe'eS 
d’une  membrane  très-fine ,  que 
l’on  croit  être  un  prolongement 
de  l’uvée. 

Les  artères  qui  fe  diftribuent 
dans  les  yeux,  viennent  des  caro¬ 
tides  internes  &  externes  ;  beau¬ 
coup  de  ces  vaiffeaux  devien¬ 
nent  lymphatiques  ;  c’eft  à  leur 
dilatation  qu’eft  due  l’inflamma¬ 
tion  ,  qui  arrive  quelquefois  aux 
yeux,  lorfqu’ils  permettent  à  la 
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partie  rouge  du  fang  de  péne'- 
trer  dans  leurs  cavités  :  quant 
aux  veines  elies  vont  fe  termi¬ 
ner  aux  jugulaires. 

Les  nerfs  optiques  ne  font 
pas  les  feuls  qui  fe  diftribuent 
dans  l’œil  ;  *  il  reqoit  des  ra¬ 
meaux  de  la  troifième  ^  de  la  cin¬ 
quième  &  de  la  fixième  paire: 
toutes  ces  branches  fe  diftribuent 
dans  les  niufcles  de  l’œil,  dans 
fes  membranes  ^  dans  la  glande 
&  le  fac  lacrymal. 

Nous  avons  dit  que  l’œil  étoit 
toujours  humedé;  cette  humidi¬ 
té  eft  entretenue  par  une  liqueur 
ténue  &  limpide ,  féparée  dans 
une  glande  un  peu  applatie ,  en- 

*  C’eft  fans  doute  à  cette  quantité  de  nerfs 
que  l’on  doit  attribuer  la  fenAbilité  des  yeux, 
qui  s’alFedent  des  dilFérentes  paffions  qui  nous 
agitent ,  &  que  l’on  regarde  par  cette  raifon 
comme  les  miroirs  de  l’ame. 
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veloppée  de  graifle  ,  fituée  à  îa 
partie  fupérieure  de  l’orbite,  dans 
un  enfoncement  qu’on  y  obferve. 
Lorfque  cette  glande  ell  irritée 
par  quelque  pallion  violente, 
ou  par  quelqu’autre  caufe  ,  il  fe 
fépare  une  plus  grande  quantité 
de  cette  humeur,  connue  pour 
îors  fous  le  nom  de  larmes ,  qui 
fe  répandent  fur  les  joues:  mais 
dans  l’état  naturel ,  le  mouve¬ 
ment  de  Pœil  ôc  des  paupières" 
pouffe  cette  humeur  vers  l’angle 
interne,  où  elle  eft  reprife  par 
les  points  lacrymaux,  qui  fe  ter¬ 
minent  dans  le  fac  lacrymal,  où 
vont  fe  rendre  les  larmes  ,  pour 
fe  décharger  dans  le  nez ,  en 
paffant  par  le  conduit  nafal.  L’ob- 
Uruélion  des  points  lacrymaux 
dans  les  vieillards  ,  occafionne 
le  larmoyement  auquel  ils  font 
fujets. 
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Les  mouvemens  des  yeux 
font  frequens  &  rapides ,  ils  font 
produits  par  l’adion  de  fix  muf- 
cles  i  dont  quatre  font  appelles 
droits ,  &  deux  font  nommés  obli^ 
r^ues  \  1  aetion  de  chacun  de  ces 
mufcles  fait  faire  à  l’œil  tous  fes 
différens  mouvemens  ;  l’infpec- 
tion  de  ces  mufcles  furie  cada¬ 
vre  fait  comprendre  aifément 
leurs  ufages ,  fur  lefqiiels  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ;  il  fuffit 
feulement  de  dire  ici  que  les 
tendons  de  ces  fix  mufcles  for¬ 
ment  une  expanfion  ,  qui  recou¬ 
vre  l’œil  jufqu’à  la  cornée  tranf- 
parente ,  &  que  l’on  appelle  la 
tunique  albuginée. 

Avant  d’expliquer  le  mécha- 
nifme  de  la  vifion  ^  il  faut  avoir 
préfentes  les  deux  régies  fuivan- 


Ele'm>ens.' 

tes:  1°.  plus  le  fluide,  dans  îe- 
.quel  paflent  les  rayons  de  la 
lumière,  eft  denfe  ,  relativement 
àcelui  dont  ils  forcent,  plus  les 
rayons  s’approchent  de  la  per¬ 
pendiculaire  :  2°.  le  contraire 
s’obferve  ,  lorfquele  milieu  d’où 
forcent  les  rayons  de  la  lumière 
eft  plus  denfe ,  que  celui  dans 
lequel  ils  pénètrent.  Ces  princi¬ 
pes  font  conftans  ,  6c  doivent 
faire  conclure  que  la  lumière  fe 
meut  avec  plus  de  facilité  dans 
un  milieu  denfe,  que  dans  un  mi¬ 
lieu  plus  rare.  Il  faut  faire  atten¬ 
tion  de  plus  que  la  réfleèlion  de  la 
lumière  fe  fait  de  la  même  ma¬ 
nière  que  celle  des  autres  corps,' 
l,ors  donc  que  les  rayons  de 
la  lumière  partent  d’un  point 
d’un  objet  vilible,  6c  viennent 
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fe  rendre  *  à  notre  œil ,  ils  fouf- 
frent  différentes  réfraftions  avant 
de  parvenir  jufqu’à  la  rétine,  ôc 
peindre  le  point  d  où  ils  partent. 

Ces  rayons  forment  un  cône 
dont  la  pointe  eft  à  l’objet,  ôc 
la  bafe  fur  notre  pupille:  c’efl 
pourquoi  pour  exciter  en  nous 
la  fenfation  de  1  objet  d’où  ils 
viennent,  il  faut  qu’il  fe  forme 
dans  notre  œil  un  fécond  cône 
dont  la  bafe  réponde  à  celle  du 

premier  ;  ces  deux  cônes  for¬ 
ment  ce  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  pinceau  optique  :  les  rayons 
venant  à  fe  réunir  fur  la  rétine  , 
y  excitent  une  impreffion,  qui 
fe  communique  au  réfervoir  com¬ 
mun  de  toutes  nos  fenfations  par 
le  moyen  du  nerf  optique  ,  dont 

*  La  yîteffe  de  la  lumière  eft  huit  cens 
mille  fois  plus  grande  que  celle  du  Ton, 
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la  rétine  n’efl:  qü’une  expanfion. 
Quelques  Auteurs  ont  prétendu 
que  la  choroïde  étoit  le  princi¬ 
pal  organe  de  la  vilion  j  mais  il 
fuffit ,  pour  réfuter  ce  fcntimenr, 
d’obferver  que  dans  la  goutte- 
fereine,  qui  efl  une  paralyfie  de 
l’organe  de  la  vue  ,  les  nerfs  op¬ 
tiques  font  les  feules  parties  af- 
fedées  J  comme  on  en  a  été 
convaincu  par  la  dilTeélion. 

Voyons  maintenant  quel  eft 
l’ufage  des  différentes  parties 
dont  rocil  eft  compofé ,  &  fui- 
vons  les  rayons  de  la  lumière 
depuis  la  furface  externe  de  l’ocil 
jufqu’à  la  rétine  ;  cet  examen  nous 
fournira  les  moyens  d’expliquer 
la  différence  qui  fe  rencontre 
dans  la  vue,  à  raifon  des  différens 
fujets. 

Lorfque  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière 
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mière  font  arrivés  jurqu’à  la  cor¬ 
née  tranrparente,  ils  foufFrent  une 
réfradion  dans  l’humeur  aqueu- 
fs,  quiefl  plus  denfe  que  l’air, 
ils  paffent  tous  par  la  pupille, 
qui  fe  relTerre  ou  fe  dilate,  fui- 
Vant  la  quantité ,  &  la  vivacité 
plus  ou  moins  grande  des  rayons 
de  la  lumière  ,  ôc  l’éloignement 
GU  le  voifinage  de  l’objet  :  ces 
mêmes  rayons  fouffrent  une  nou¬ 
velle  réfradion ,  ôc  s’approchent 
de  la  ligne  perpendiculaire  en 
paffant  par  le  cryftallin  ,  qui  eft 
plus  denfe ,  que  l’humeur  aqueu- 
fe  ,  quoi  qu’en  difent  certains  Au¬ 
teurs  ;  ôc  d’ailleurs  fa  figure  con¬ 
vexe  ne  contribue  pas  peu  à  cette 
îéunion  :  la  réfradion  efl:  encore 

’<-Nous  ne  parlons  point  ici  delà  réfrac¬ 
tion  que  fouffrent  les  rayons  de  la  lumière 
dans  la  cornée,  dont  la  membrane  eft  trop 
liiince  pour  produire  une  réfiaâion  fenfîble. 

.  Z 
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augmentée  dans  l’humeur  vitrée  ; 
toutes  ces  différentes  réfraétions 
réuniffent  les  rayons  précifement 
fur  la  rétine  :  pour  faciliter  cette 
réunion,  fans  laquelle  nous  ne 
verrions  aucun  objet  diftinéle- 
ment,  l’Auteur  de  la  nature  a 
fçu  difpofer  les  mufcles  de  l  œil 
de  façon  qu’ils  peuvent  rendre 
Fœil  plus  ou  moins  convexe  fui- 
vant  le  befoin.  Lors  donc  que 
l’œil  a  befoin  d’être  applati,  les 
mufcles  droits  fe  contraient;  ôc 
comme  ils  ont  leur  attache  fixe 
au  fond  de  l’œil,  ils  ne  peuvent 
agir,  fans  rapprocher  le  cryftal- 
lin  de  la  rétine  en  comprimant 
l’humeur  vitrée  ,  &  fans  applatir 
le  devant  de  l’œil.  Quand  il  faut 
au  contraire  que  l’œil  foit  plus 
convèxe ,  les  mufcles  obliques 
fe  contraient ,  par  leur  aiion 
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ils  compriment  ôc  allongent  le 
globe  de  Toeil ,  rendent  la  cor¬ 
née  plus  cibnvèxe ,  ôc  reculent  la 
rétine.  Tels  font  les  moyens  que 
la  nature  a  employés  pour  que 
la  réunion  des  rayons  fefitpré- 
cifément  fur  la  rétine;  moyens 
qui  s’éxécutent  le  plus  fouvent 
fans  que  notre  volonté  y  ait  part. 
On  doit  donc  être  perfuadé  que 
la  repréfentation  des  objets  fur 
notre  rétine  fe  fait  de  la  même 
manière  que  dans  la  chambre 
obfcure  ,  ôc  que  les  objets  y 
font  peints  de  même  dans  un 
ordre  renverfé,  c’eft* à-dire  ,  que 
les  parties  fupérieures  de  l’objet 
font  répréfentées  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  notre  œil ,  ôc  les  par¬ 
ties  inférieures  à  la  partie  fupé- 
rieure.  Cette  vérité  eft  démon¬ 
trée  par  l’expérience  fuivante. 

Zij 
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Si  l’on  prend  l’œil  d’un  bœuf 
nouvellement  tué,  que  l’on  le 
dépouille  de  fes  membranes  pof- 
térieurement  ,  en  le  mettant  à 
Fouverture  de  ta  chambre  obfcu- 
re,  &  en  pofant  un  papier  blanc 
peu  éloigné ,  on  voit  les  objets 
peints  fur  le  papier  ,  renverfés. 
Mais  comment,  dira-t-on,  eft- 
il  poiïible  que  nous  voyions  les 
objets  dans  leur  fituation  natu¬ 
relle  ,  fl  effedlivement  ils  font 
peints  renverfés  ;  cela  vient  de 
ce  que  nous  rapportons  l’impref- 
fion  au  point  d’où  partent  les 
rayons  de  la  partie  du  corps 
vifible. 

Il  eftaifé  d’expliquer,  d’après 
ce  que  nous  avons  dit,  toutes 
les  différences  qui  s’obfervent 
dans  la  vue;  pourquoi  les  jeunes 
gens,  Ôc  ceux  qui  ont  les  yeux 
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très-convèxes  ont  la  vue  fort  baf¬ 
fe  ,  ce  qui  les  fait  nommer  myo¬ 
pes:  pourquoi  les  vieillards  ôc 
ceux  qui  ont  l’œil  trop  plat, 
ne  diftinguent  que  les  objets  éloi¬ 
gnés  ,  ôc  voyent  confufément 
ceux  qui  font  trop  voifins  ;  on 
appelle  prejhytes  ceux  qui  ne 
voyent  bien  que  de  loin.  Ces 
défauts  viennent  dans  les  myo¬ 
pes  ,  de  ce  que  les  rayons  fe  réu¬ 
nifient  avant  d’être  parvenus  à 
îa  rétine  :  ôc  dans  les  prefbytes 
de  ce  qu’ils  fe  réunifient  dans 
un  point  plus  éloigné,  que  la 
rétine.  On  remédie  à  ces  deux 
inconvéniens  par  des  verres  con¬ 
caves  pour  retarder  la  réunion 
des  rayons  ,  ôc  par  des  verres 
convèxes  lorfqu’il  efl:  quefiion 
d’accélérer  cette  réunion.  On 
entend  aifément  aufïi  par  ce  qui 
Z  iij 


'5"  ^  le  MENS 

à  été  dit  plus  haut  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  dans  les  premiers 
infians ,  lorfque  nous  paflbns  d’un 
lieu  très-éclairé  dans  un  endroit 
plus  obrcur,  &  pourquoi  nous 
fcntons  une  forte  de  douleur  ^ 
lorfqu’en  fortant  d’un  endroit 
obfcur  5  nous  entrons  dans  un 
lieu  très-éclairé  :  tout  cela  dépend 
de  la  dilatation  ou  du  'refierre- 
ment  de  la  prunelle  ,  qui  permet 
à  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  rayons  de  lumière  de 
paiïer.  Lorfque  le  mouvement 
des  artères  efl:  augmenté  ^  la  vûe 
eft  altérée  J  cela  vient  des  mou- 
vemens  irréguliers  excités  dans 
la  rétine  :  les  enfans  nouveaux- 
nés  voyent  imparfaitement ,  ou 
ne  voyent  points  on  doit  fat- 
tribuer  à  la  rugofiré  de  la  cor- 
née  produite  par  le  défaut  d’u- 
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ne  quantité  fuffifante  d'humeur 
aqueufe  .pour  la  tendre  au  point 
où  elle  doit  être. 

Une  queftion  qui  a  beaucoup 
embarrafle  la  plus  grande  partie 
des  Phyficiens  eft,  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  double  ^  ayant 
deux  organes  diftingués  ,  dans 
chacun  defquels  il  fe  forme  une 
image  de  l’objet  ?  Il  y  a  lieu  d’i¬ 
maginer  que  cela  vient  de  ce 
que  l’axe  des  deux  yeux  répond 
au  même  point ,  car  le  nerf  op¬ 
tique  ,  auquel  l’œil  eft  en  quel¬ 
que  forte  fufpendu  ,  n’eft  point 
fitué  au  centre  de  l’œil ,  mais  eft 
de  chaque  côté  un  peu  *  plus 
près  du  nez  :  ce  fentiment  eft 
confirmé  j  par  ce  qui  s’obferve 
dans  les  gens  yvres,  ou  dans 
ceux  qui  changent  la  direêlion 
?  Voyez-M,  Haller,  p.  1660 
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de  Taxe  d’un  de  leurs  yeuxr 
dans  Tun  &  l’autre  cas  on  voit 
les  objets  doubles.  Il  ne  faut 
donc  point  penfer ,  comme  on 
a  voulu  nous  le  perfuader  dans 
un  ouvrage  moderne,  que  la 
réflexion  feule  nous  fait  redlifîer 
cette  imperfedion  dans  la  vifion, 
puifqu’elle  ne  peut  rien  furl’ef- 
prit  d’un  enfant  incapable  de  ré- 
fiéchir  dans  le  temps  où  il  com¬ 
mence  à  faire  ufage  de  fes  yeux. 
Déplus,  on  lit  dans  le  fixième 
volume  de  PHiftoire  Naturelle, 
par  M.  De  Bujfon  ^  qu’un  aveu¬ 
gle  ,  à  qui  on  fit  l’opération  de 
la  cataraéle  fur  les  deux  yeux, 
en  différens  temps ,  «  ne  voyoit 
5,  pas  double ,  ou  du  moins  qu’on 
,,  ne  put  pas  s’alTurer  qu’il  eût  vu 
5,  d’abord  les  objets  doubles,  lorl^ 
iy  qu’on  lui  eût  procuré  la  vûe 
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5,  de  fon  fécond  œil.  „ 

Telles^  font  les  principales 
chofes  qui  regardent  la  vue  : 
dans  cet  article  de  notre  ouvrage, 
comme  dans  tout  le  refte,  nous 
avons  tâché  de  ne  rien  omettre 
d’eflentiel,  fans  cependant  ex¬ 
céder  les  bornes  que  nous  nous 
étions  impofées.  Heureux  fi  nous 
avons  rempli  cette  vue ,  &  (1 
ces  Elémens  peuvent  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  pour  qui 
nous  avons  principalement  tra¬ 
vaillé. 


I^PPROB^TJON  du  Cenfeur  Royal, 

T’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  un  Manufcrit ,  inti¬ 
tulé  :  Elémens  de  Fhyjiologie ,  il  m’a 
paru  que  cet  Ouvrage  contenoit  un 
abrégé  très- clair  &  très  bien  fait  de 
ce  qu’il  y  a  de  plus  important  &  de 
plus  certain  dans  l’œconomie  du  corps 
humain,  &  qu’il  feroit  utile  pour  tous 
ceux  qui  commepcent  à  étudier  en 
Médecine.  A  Paris  le  3  Février  175' <5’. 
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